Deux annees de l'histoire d'orient, 1839-40
Edmond de Cadalvène
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
II. I
2 DEUX AJVNÉES E2i oaiENT,
tion française ft*inscrivait Favénenient du père
de larëforriie turque. En mai 1807, Sélim était contraint de céder la couronne à Mustapha; le passé, rebelle à toute innovatioD| l'avait répudié par le bras des janissaires. Mahmoud, në le i4 ramadan 1 199 (:;io juillet 1 785), était aloi sagcde \ingt-deux ans. Il n'avait eu d'autre éducation que celle du sérail, d'insliluleur qu'un pédagogue noir. Selon l'obligation imposée aux prin^ ces ottomans de choisir une profession manuelle, il s'était appliqué à la calligraphie, et son esprit
dation de son cartctirc et des principam événemenU de son
règne. Nous avons consciencieusement étudié ce personnage; ^ c*est dire assez que notre opinion diilère de celle que M. de liacretelle a oonsignée dans le Dictionnaire de la Comenation; rexeellent esprit de cet écrivain a manqué de renseignements exacts. Quant à M. Alphonse Royer, il semble, dans sa bio- (praphie du Sultan , ne s'être préoccupé que de composer un dithyrambe à la gloire da Réformateur et de Tencadrer de madrigaux en l'honnenr des grands dignitaires de la Porte ottomane, notamment de Khosrcw; c'était un placet sous prétexte d'histoire* Xioua regrettons que la ligure de notre Bfahmottd ne ressemble point à celle du Mahmoud de M, de Ijamartine ; le grand ^oèieàf» Méditations lui a presque donné la physiorjotnie d'un philosop^ihe el en a etnoussé les énergii^ues linéaments: c'est un portrait fa^on gravure anglaise. Les pages les mieux pensées et les mieux écrites que nous ayons lues à ce sujet ont été publiées dans la Revue des Deux Mondes par M. Armand Lefebvre.
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s'était du moins orné, dans une studieuse solitude, des chefs-d œuvre de la littérature orientale que sa main transcrivait avec une rare per-
feclion. Tel était ra|>|>reiilissage traditionnel des souverains. Mais du fond de sa captivité il avait assisté aux tentatives rLioi inaliices du monarque régnant et il len voyait puni par la révolte; c'était déjà le double enseignement de la lâche et de Tobstacle, et renseignement vivant, Sélim lui-même, descendit dans sa prison. Ce prince alliait à une rare simplicité d'esprit des vues droites et élevées; s'il mérita d'être appelé par ses peuples le bon Sélim, son génie naïf, heureusement illuminé, imprudemment hardi, se caractérisait par le surnom qu'il s'était donné, P Inspiré (Islanu), Renversée du trône par un fanatisme brut^il, sa débonnaire inspiration se déposa secrètement dans une organisation vigoureuse et fière qui rappelait les constitutions héroïques des premiers temps de la monarchie. Sa destinée réservait à Mahmoud une terrible et dernière leçon» celle de son martyre»
Depuis une année à peine Mustapha régnait sous la loi des janissaires lorsqu une armée turque planta ses tentes aux porles de Constantinuple, iaïuenaiU le grand-visir eL le sandjakchériff, après un armistice conclu avec les Russes. Le grand-visir et rariiiée obéissaient à
4 DEUX ASNlàES BN ORIENT,
l'impulsion du pacha de Routchouk, Musiapha-
Bauaklar, dévoue partisan de Sélim qu'il avait Tintention de replacer sur le trône. Toutes ses mesures prises, sous prétexte d'escorter l'étendard du Prophète au sérail^ il pénètre dans la première cour du palais; encore un pas et îl touche au but; mais trouvant la seconde porte fermée, au lieu de l'enfoncer, il soumet son impéiuosité au respect de la demeure sacrée des Sultans, parlemente, et fait sommer Mustapha d'abdiquer et de rendre Sélim à son peuple.
Bientôt ia porte s'ouvrit et rendit la réponse de Mustapha dans le cadavre sanglantde Sélim. Aux pieds de son maitre , le baïraktar fond d'abord en larmes comme une femme; puis se relevant avec rage, il s'élance dans le sérail. Sélim est mort, Mahmoud est vivant peut-être, et Mustapha, teint du sang de son devancier, condamné pourtant à un successeur, entend proclamer sa déchéance dans le nom deMalmioud. Longtemps on appela, on chercha le maitre du trône vacant; enfin, sous des tapis et des nattes, on le dt couvrit blotti et se dérobant aux coups prévoyants de son frère. Mahmoud est salué padîschah et nomme grand -visir le téméraire sauveur de ses jours. C'était le a8 juillet î8o8. Trentetrois têtes des principaux meurtriers de Sélim furent, avec une paie extraordinaire, ses ca«*
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deaux de joyeux avënemeot aux janissaires
coDsternés.
Sous le nom de Mahmoud régna d'abord le
tcn ihle sujet qui 1 avail iail Sultan. D'un courage éprouvé, d'une fermeté inQexibiei mais d'une médiocre habileté, Mustapha -Baïraktar sembla prendre plaisir à restaurer durement Tautorité impériale avilie; dédaigneux de tout méuagementi il reprit les réformes interrompues de Séiim comme une vengeance à exercer de la mort de sou maître. £nivré de sa fortune, il iut sans modération. Bientôt des-pIacards, affichés jusque sous les murs de sou palais, le nommèrent cfUen d infidèle; mais, devant les seize mille hommes dévoues qu'il avait aiueiiés avec lui, rinsulte n'allait point jusqu'à Tattaque. Une révolte adroitement excitée dans le sandjak de Routchouk le détermina à y envoyer la plus grande partie de ses troupes. Plein d'une aveugle sécurité, il continua à défier la haine populaire* Le i4 novembre, vers les derniers jours du ramadan, la brutalité avec laquelle il avait fait écarter sur son passage la foule à coups de masse devint le signal d'une sédition. Les janissaires attaquent à l'improviste ses soldats dispersés; sur plusieurs points de la ville s'arbore Tincendie» cet étendard habituel de l'émeule. C'est ea vain que Vartillerie des vaisseaux ef les canons
6 DBux Ajnfit» m orient ^
des seyinens * réguliers ont un moment foudroyé riusurrectiou. Victorieuse, elle iiiarclie au sërail pour détrôner Mahmoud et rétablir Mustapha. Le liône, c'était la vie, et Mahiuuud, qui depuis la ireiile résistait aux instances de ses niinislres, conjure enfin la tempête par le sacrifice de Mustapha. Le bairaktar ne lui survécut point. Retranché dans une tour du sérail, plutôt que de tomber entre les maiiis de ses ennemis, il mit le feu à quelques barils de poudre et s'ensevelit avec eux sous les débris de la tour.
La fin de Timpérieux grand-visir et la mort de Mustapha décidaient pour Mahmoud d'un second avènement. U allait régner; or, quel était l'euipiiei- Depuis Soliman 1", qui lemia l'ère de la grande coDquête,.tout s'y était modiaé.
Le despotisme des Sultans, absolu sous la tente, avait reçu des bornes dans le sérail. Tandis que, fastueusement invisible, leur pouvoir s'y effémiuait, le divan acquérait la consistance d\m sénat; le janissariat, en s'assimilant avec l'élément turc les habitudes de la vie sédentaire et un rôle politique, était devenu une démocratie militaire; représentants plus hardis de la loi eu face du sabre impérial rentré dans le fourreau,
(i) Troupes irréguUères queSélim essaya de régulariser par
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les ulémas mettaient tour à tour la loi du parti du divHDt des janissaires et du Sultan. Cette division des pouvoirs, nécessaire pour limiter 1 arbitraire de Tautocratiei substituait une organisation cen* Irale permanente à Tunité qui d'abord résidait tout entière dans la personne du monarque. Les pachas, tenus dans la soumission par des fonctions à courte échéance et toujours» auxenchères; les ulémas, vaste magistrature se consolidant par la transmission héréditaire des charges îles janissaires dispersés en colonies et relevant du chef-ci o i ci re siégeant ù Coustantiuople, tels lurent les liens vivants de Tempire dont ils contraignaient les membres ai)tipallH(}uesetassujet-' . tissaient les distributions féodales* A cet ensemble
présidait la politique systématiquement défiante du divan ) sauvegarde suprême de runité, audessus de Tempire planait la majesté sainte et voilée de la maison d'Osman. Mais toute oi^anisation doit avoir ses excès, ses abus et sa décadence.
Ce gouvernement sacro- républicain trébuchait par suite de Tannulatiou même du monarque et de ses propres divisions; la force infime
était la raison dernière de la pondération des pouvoirs. Son principal ressort, la vénalité, avait
transmué son essence eii coi i upûon et en lapa-
oitéyson actîoa ep violence perpétueUci etlaSp^
8 DEUX AlfffiËS KN OitlliJIXy
blime-Porle était un bazar hiérarchique d'oppressions spoliatrices. Ce n'était pas Fencan d'un empire à un seul acquéreur, c'en était le débit en détail à une foule de spéculateurs hasardeux* Adjudicataiiesàgrandsfraisdu bail annuel d'une province, les pachas Tépuisaient jusqu'à concurrence de la rentrée de leurs avances avec intérêts, du prix de leurs places pour Tannée suivante et de la surenchère des compétiteurs, jusqu'à concurrence de l'impunité devant un pouvoir insatiable qui tuait pour confisquer, tuait pour revendre, maintenait la discipline en décimant ses fonctionnaires et bonifiait ses re^ venus de leurs dépouilles. Les plus habiles ou les plus hardis se mettaient en état de défense, les plus éloignés de Gonstantinople sur le pied de guerre. Le divan fauchait l'indépendance à la hauteur du soupçon ou de la preuve, tantôt prévenait . l'attentat, tan tôt laissait dormir sa vengeance sur l'outrage ; détruisait les visirs les uns par les autres ou en triomphait par le temps: celait une émulation incessante de défiance et de précautions, de proscriptions et de révoltes. Au milieu de ces désordres, soit résistance aux déprédations des pachas, soit facilité de la curée, des ayans, des mutzelims, des agas se saisissaient des gouvernements; le despotisme pullulait. C'était un second âge de la féodalité turque, naissant
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de i'usurpaliou sur les représentants de l'autocité souveraine et s'enracinant sur le sol du peuple qui se laissait dépouiller par les exigences administratives, aliénait même au premier venu, eu échange d'une protection, ses droits de propriëté, source de tant demisère, et subissaitou acceptait la condition de serf pour échapper à d'intolérables vexations* Après la fondation des fiefs de la grande conquétesurgissaient^dansle champ public livré à une impuissante tyrannie, lesapanages des conquêtes individuelles. De leur côtelés anciens déré-beys se raffermissaient dans ladaiinistration de leurs domaines en usant des forces et des ressources destinées au service iialiunai. Partout les janissaires, dont l'esprit de corps s'absoi baiLdaiisrespritdelocalité, opprimaient pour leur compte ou se mettaient à la solde des oppresseurs. Le gouvernement par la division des pouvoirs succombait à une ënervation générale, L'Etat semblait une vaste anarchie recouverte du manteau impérial que soutenaient en l'outrageant les bfttons blancs des janissaires, les enseignes des pachas et les hauts bonnets des ulémas. Il n'existait aucun pouvoir; le souverain, pompeusement captii comme un vaincu, n'était plus à Tabri de la violence; la dynastie seule était inviolable. La Porte à son tour était réduite à accepter» en compensation de ses ordres irans*
10 DECX AUNiES ES ORIEJNT,
gresftës ou éludes, un hommage hypocrite au
respect de sou nom. i^eudant ce temps les peuples vaincus se mouvaient plus librement dans les iieiis relâchés de leurs maili es. Leur génie se développait par des efforts de travail, d'industrie et d'aduiiuisLiation intérieure; à Gonstantinople on les vit audacieusement enlacer l'État dans leurs combinaisons poliUtjues et financières : c'était, sous le patronage même des Turcs, un premier pas vers une émancipation plus hardie. Chaque jour les puissances chrétiennes pied à pied envahissaient le territoire de ce colosse longtemps etïrayant, qui semblaitavoir perdu i énergie de la résistance en même temps que l'élan delà conquête. L'intérêt commun.de la conservation défaillait sous la multitude des intérêts particuliers divisés. Les bras manquaient à la Porte; la Porte s'amollissait de cœur. £lle masquait de pusillanimes hésitations sous le stjle indélébile de son insolence première, temporisait avec le péril ou comproinettaiL par de brusques retours de fierté la prudence de ses ménagements. Enfin la nation gardait sa barbarie pri* mitive et n'en avait plus la vigueur; orgueilleusement méprisante de tous les progrès étrangers, elle avait dégénéré de sa vertu antique en s'immobilisant dans une fanatique ignorancei ne fe^oussait qu'à grand'peine les empiélements-dç
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la chrétienté et se défendait seulement par son
intolérauce coulre les emprunts à la civilisation qui auraient pu la régénérer.
Tel une période de trois siècles avait fait Tempire* Les succès de l'étranger étaient menaçants; tout récemnieiiL iinc ilolle anglaise avait apparu dans les eaux du Bosphore; une armée russe occupail la Moldavie, la Valachie, la liulgarie^et des rives du Danube mesurait les cimes du Balkan. Nombreux étaient les souverains de fait et les vassaux indisciplinés. C'étaient, dans la Turquie d'Europe, à Widdin, Mollah*Pacba, héritier de l'indépendance de «Passavan-Oglou ; à Serès, l'Albanais IsmavI ; dans toute l'Albanie et même les di>li i( ts voisins, Ali de Tebeien et sa famille; dans la Turquie d'Asie, les antiques fa* milles de Tchapan -Oglou et de Kara-Osman- C^Iou , les chefs de toutes les tribus qui habitent les vallées du iaurus; en Mésopotamie, les pachas d'Orfa, de Diarbékir,deMardin et de Mossouî, le pacha de Bagdad et de Bassora; en Syrie, les pachas de Damas et de Saint-Jean-d'Acre, et déjà, aux bords du Nil, Méhémed-Alî fondait sa puissance. La Servie s'adrauchissait; Tiusurrection s'allumait avec éclat ou couvait sous la cendre dans les provinces bosuiaques.Teuu de toutes parts en échec, le gouvernement trouvait pour ijuiaucer des besoins urgents un détjcil époi uiç
12 DEUX AmiEs Eir oaient,
dans ses ressources. La misère des peuples remontait comme un juste ch&timent à une admuiistiaUou dévorante. L'or de Tétranger s'iusînuait par tous les pores d'un pouvoir officiellement corrompu, dernier degré de la décadence d*UD État! Et sur les limites extrêmes de cette période se présentait un monarque de vingtquatre ans, dont le trône dès longtemps humilie avait pour bornes récentes les tombeaux néfastes de deux souverains.
L'empire ne pouvait être sauvé que par une réforme, la réforme ne pouvait provenir que d'un sultan sans autorité. 11 Fallait donc que la dynastie, après un long sommeil, se réveillât et que le monarque, après être tombé de tout à rien, ressaisit la plénitude de sou pouvoir. Comme si, pour renaître à sa majesté, la maison ottomane avait dû être réduite à un membre unique, Mahmoud, seul rejeton de la famille impériale et désormais sacré, couvert de rinviolabibté par le sang de son frère, se sentit l'audace de régner.
La violente omnipotence du grand-visir avait présagé une résurrection de l'autorité suprême; s^il périt dans sa tentative, son exemple ne fut pas perdu pour Mahmoud. Il y a plus; la révolution qu'il avait opérée était une réaction si-» gnificalive des provinces contre le gouvernement central, décrié par la prédominance abusive
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du jaiiissanat et Tavilissement du pouvoir monarchique. La déchéance de Séliuiy que sa honté rendait cher à ses peuples, avait contribué à la déterminer^ les provinces d'Europe plus re* muées furent le point de départ de cette protestation à laquelle s'associa, par ses contingents de troupes, la geniilhommeriedu pays. On n'a point assez noté dans ce fait une lutte de deux éUiments ▼iciés de l'ancienne constitution. Le bairaktar lui-même, d'abord simple a} an de Routchouk,ne s'était agrandi qu'en levant des soldats destinés à combattre l'ennemi et bienlùt employés à sa j)ropre fortune; en outre, le promoteur de l'expédition était un déré-bey de l'Anatolie. N'est-il pas remarquable que les janissaires, institués contre la féodalité, aient perdu contre elle leur avantdernière bataille? Aussi legrand-visir cbercha-t-il un pointd'appni pour ses réformes dans unecon« vocation des pachas et des ayaus de rempire; mais, représentant grossier et inhabile de ia réforme et de la puissanceimpériale, il n'eut d'autre mission que de faire place à Mahmoud par la mort de Sélim qu il avaïL maladroitement provoquée, de l'affermir par celle de Mustapha qu'il rendit nécessaire; cela fait, il ne lui restait qu'à délivrer le prince, par sa propre mort, des suites de son arrogante imprudence.
Le jeune Padischah manifesta sans retard
14 DEUX ASiJSiUiS EN OBI£JSX|
l'intention de connaître de toutes les affaires, déploya uue activité infatigable et entreprit de gouverner par lui-même. Dans le dépit de sa servitude^ au sortir de la dernière émeute, il ayait même osé murmurer contre les janissaires, louieioiâi obligé de procéder prudemment, il ménagea les ulémas et temporisa avecla milice. Un pruvetbe turc dit: v Baise la main de ton ennemi jusqu'à ce que tu puisses la couper, b Ses caresses patientes prénié Jiiereut inexorable-* ment la ruine du janissariat. Il se borna à re* mettre en vigueur les règlements de Soliman.
Tandis que forcément il épargnait ses ennemis les plus voisins du trône, il pouvait du moins s'attaquer aux usurpateurs des droits de la souveraineté horsde la capitale; ses coups ne se firent pas attendre.
Le plus indépendant des grands vassaux était buieyman, paciia de Bagdad et de Bassora, fort de sa position sur les frontières de la Perse, de ses armées et de ses richesses. Le Grand-Seigneur lui demanda compte des trésors provenant de la succession des anciens pachas, et, sur un refus,
prononça sa condamnation. L'exécution de la sentence fut l'occasion de la fortune du fameux Halet-Eflendi. Ualet, encore obscur, avait fait remarquer sa finesse et son ardeur de parve<* nir; envoyé en ambassade en France par Séiim,
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à sou retour il avait su gagner la faveur du nouveau Sultan. Pour le perdre » ses eDuemis imaginèrent de lui faire donner la missiou d aller combaltre le pacha de Bagdad. Le succès sans la ruse était peut-élre impossible; mais son banquier, le juif Ezkbel, était aussi celui de Suleyman. Le juif pesa ses deux maîtres, trouva le puissant pacha.de Bagdad plus léger que lauda* eieux Halet, et sacrifia Tun à Fautre. La victoire deTautorité ioipériale entra heureusement dans la spéculation du juif qui en fit les avances. Des sommes considérables furent répandues en Asie, la trahison des officiers du pacha achetée, et des intelligences ménagées parmi les tribus arabes voisines. Menacé par les prétentions de quelques rivaux, Sule}iiian couiL chercher un asile sous les tentes bédouines; là même était le piège. Au moment où Halet enh aiL à Bagdad, la téle du visir lui était apportée, et il retourna à Constantinople avec ce trophtt . De ce jour dala son crédit immense.
Nul favori n'exerça sur Mahmoud un ascendant aussi entier et aussi durable^ nui autre ne convenait mieui à ses vues et à son éducation. AiiiUé à Tordre des derviches mevlevi, par esprit de corps il était en opposition avec les adversaires du Sultan, les ulémas et les janissaires; c'était, à quelque différence près, la rivalité du
moine contre un clergé séculier et une corporalion militaire : les ennemis du trône étaient aussi les siens. En outre, il avait visité TEurope^ alors TËurope était en France, yu Napoléon, et il rapportait au serail deux puissants mobiles, rémulation de la civilisation européenne dont la trace, effacée avec Sélim, se 'continuait dans Tespoir de son successeur, et le zèle du pouvoir impérial si éclatant à Paris. Doué d'une ambition sans bornes, loin d'accepter aucun rival, il n'aspira pas à moins qu'à être Tégal de son maître. Grâce à la confiance qu'inspirait son habile activité , il fut placé à la téte d'un contre^ministère qui exerçait une haute pohce sur tous les actes de la Sublime^Porte et prenait souvent des mesures don t les ministres n'étaient instruits que par les résultats. C'était l'organisation du gouvernement personnel; réaction légitime dans un empire où le monarque avait cessé d'être compté et dont il fut l'infatigable moteur; pour régner il avait besoin de faire r^ner Mali* moud. Mais, plus ambitieux de la réalité que de lappareuce du pouvoir, il faisait et défaisait des grands-visirs et ne voulait point l'être; il lui sufiisait de leur dicter des lois ou de décider de leur sort. Aussi cauteleusement circonspect que Mustapha -Bairaktar était brulaleuient impéttieux, il ne se précipita point dans des entre*
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prises prématurées. On ne saurait le séparer du souverain dans celle première partie du règne qui en prépara les suites ; il en inspira ou dirigea toutes les mesures. Les ulémas furent respectueusement tenus en bride et peu à peu détachés des janissaires, avec lesquels ils avaientfait pacte pour le soutien de la vieille constitution. Les janissaires, déclarés en masse les défenseurs de l'empire, furent individuellement punis, dans chaque occasion propice, avec une inflexible équité, leurs chefs achetés au prix des trésors du sérail. Hors de Constanlinople la soumission ou l'exlirpaiiou de tous les rebelles était laborieusement poursuivie^
Le pér il de la situation extérieure avait aussi réclamé les sollicitudes du Sultan; il s'empressa de négocier la paix avec l'Angleterre et un traité fut signé le 5 janvier 1809; Tune des clauses fut le rétablissement du privilège des Dardanelles. Malgré le désir de régler avec celte puissance, il opposa dans le même temps une noble fermeté aux sollicitations hautaines et menaçantes de sou ambassadeur en faveur du pacha de Bagdad; la grâce fut refusée. Alors la Grande- Bretagne protégeait le vassal rebelle contre le suzerain.
La paix. avec TAugleterre contrariait un arrangement avec la Russie , car, après avoir fait n. a
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cause commune , les deux puissaoces s'étaient
divisées. La guerre ne cessa point aux bords du Danube. Fiers de leurs succès, les Russes firent des propositions de paix si honteuses que Mahmoud défendit qu on lui en pariât. Les hostilités continuaient avec avantage pour Tennemi lors* que Napoléon déclara la guerre à la Russie; il proposa, dit-on, au Sultan d'envoyer cent mille bommes en Bessarabie tandis qu'il s'avancerait sur le Niémen à la téte de la Grande-Armée; mais le Sultan pouvait à peine disposer de quinze mille combattants. Les plénipotentiaires russes, pressés d'en finir, moditièrent leurs préten tionsy et les chefs des janissaires et de l'armée, les ministres, le divan, découragés ou vendus, demandèrent la paix avec de telles instances que Mahmoud fut obligé.d'en accepter les conditions. «Maudit soit le jour où Ton m'a appris à tenir un kaieml» s'écria-t^il en signant le traité de Bucharest, qui fut conclu le 28 mai 181 a et ratifié à Wilna le a3 juin. £n vertu de ce traité, le Prulh devint la limite des deux empires, ce qui assurait à la l^ussie les bouches du Danube avec une partie de la^MoIdavie et de la Bessarabie. C'était le commencement de la série des démembrements qui devaient s'opérer sous ce règne; inévitable conséquence de la situation ' générale de l'empire affaibli, démoralisé, indis*
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cipliné; et il n'appartenait paa au monarque d*y
remédier ea uo jour, il ue lui était pas même permis d'ajouter en personne à l'énergie de son armée. Sou désir de se rendre au camp fut empêché par les ulémas et les janissaires qui craignaient de le voir échapper à leur tutelle. Il se vengea de Thumiliation de cette paix en déposant le grand-^sir et les plénipotentiaires qui l'avaient négociée. Le drogman grec^ Démétrius Morousi, coupable d'avoir vendu les intérêts de la Porte, fut massacré à Cboumla dans la tente du grandvisir épouvanté, tandis cju'à la même heure un de ses frères était décapité entre les deux portes du sérail.
L'empire pacifié jouit de ses dernières années de tranquillité; il allait ressentir TinQuence des événements dont l'Europe depuis vingt-cinq ans était le théâtre, et lorage qui avait grondé à l'occident prenait son vol vers les régions orientales.
Les deux camps que la Révolution française
avait rais en présence dans la chi éiienté avaient tenté de se rallier la monarchie d'Osman ; mais à cette époque elle se trouvait atteinte d'une décomposition qui rendait tout effort extérieur impraticable, et iiëcessau e une sorte de cure intérieure d'une grave difficulté* Il lui eut été im* possible, même avec une intelligence plus nelle
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iJe la question européeuiie^ de se ranger à i iiu des deux partis contre celui où figuraient ses en* neniis héi éditaires. Cest peu; par une fatalité d'une portée incalculable, la France, comme si sa révolution eût brisé toutes ses traditionS| avait soudainement ébranlé sa vieille alliée en Egypte et en S^^rie, Des deux camps rivaux était survenue rattac|ue. L empire convaincu de faiblesse n'entra qu'à peine dans les combinaisons du vainqueur des Pyramides et du Mont*Thabon SU songea»
lors de sa première guerre contre la Bussie, à ^ lier à son plan d'attaque la Turquie et la Perse, si par ses instigations en 1806 il détermina la lutte qui ne finit que par le traité de Bucharest, tandis que d'un autre côté l'Angleterre sollicitait il coups de canon le Sultan Sélim d'entrer dans la coalition contre la France, à Tilsitt, tout en ménageant un répit à la Porte, il laissa mettre en discussion les destinées de Tempire. ^iapoléon et Alexandre agitèrent fFaternellement un partage de l'Occident et de l'Orient, que tant de chocs avaient remués. Dans ce partage du gâteau, Napoléon comprit que Constanlinople était la fève delà royauté et ii refusa* Plus encore que le blocus continental, ce refus de Conslantinople brouilla plus tard la France avec la Russie et fut effacé à Moscou. Or, le seul bras qui pouvait contenir la Russie, et par là protéger la Su-
bliine-Porte, d'abord glacé sous le ciel russe, ensuile brisé par toute r£iirope, fut enfin retran* clié de la 1 lance. Alors la Uiissie, investie de la dictature pacifique du continent, fit exclure l'empire otloman du traité de i8i5 qui réglait la fortune, Tassiette et les rapports des diverses puissances; outre une quasi -restauration de lancieu ordre public , ce trailé scellait de mutuelles garanties contre l'ambition perturbatrice renversée dans Napoléon; aussi se garda-t-elle comme d'un scandale de toute réminiscence de la prétenlion énoncée lors de ses rêves aventureux avec un soldat parvenu. Ën remaniant la carte de r£urope, son ambition timorée s'appliqua uniquement à en faire rayer la Turquie; en re- , composantréquilibreeuropéen,elleensupprima, par une omission inoUensive, TLiai que la diplomatie avait si longtemps considéré comme l'une des bases nécessaires de cet équilibi e; liabile politique, que sanctionnait la religion même! Ce monde européen, si longtemps livré au chaos révolutionnaire, pouvait-il, ii la voix de la Sainte* Alliance, renaître à Tordre anti({iie et arborer la croix en expiation de ses erreurs et en signe de ses destinées futures, et tenir compte d'un Etat infidèle et barbare ? Détacbé de l'Europe, excommunié par la chrétienté, l'empire était mis en réserve pour une heureuse occasion. Telle lut
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la guerre sourde que la Russie, pendant ces an* nées d'une paix trompeuseï fit à la Porte-Ottomane. Les grands événements de TEurope, qui l'avaient distraite de TOrient, Ty renvoyaient plus forte de son crédit parmi les puissances et armée de la carte blanche que ses succès contre Napoléon avaient surprise à ia reconnaissance publique.
Aussitôt que la paix de Bucharest avait dissipé les alamies de ragression étrangèie, Mahmoud avait plus activement travaillé à rétablir l'unité deFEtat par la restauration de Tunité du pouvoir. En armant les unes contre les autres toutes les rivalités, en frappant avec force, en usant de ruse et de clémence^ il parvint à recouvrer une partie de ses provinces sur la plupart des pachas et ayans rebelles de l'Asie et de FEurope.On ne saurait omettre qu*il traita généreusement les grands feudataires de l'Asie auxquels il n'hésita point à confier l'administration d'autres pachaliks. Leur force était dans le sol qu'ils possédaient héréditairement^ en les transplantant ailleurs il les tenait pour vaincus et ne craignait pas d'utiliser leurs talents. La Servie même ne put résister à ses attaques, et, tout en s'acheminant plus sûrement à rémancipation sous le gouvernement de Milosch , cessa d^étre pour la Porte d'uue oiîéreuse couiseï valiuii. Enfin, Tune
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des victoires qui ajoutèrent au commencement de son règne le plus de lustre, fut celle qu'il rempoi ta, par le bras du Pacha d'I^gyple , sur les Wahabis qui avaient pillé les villes saintes, outragé la Kaaba et interrompu trois ans le pèlerinage de la Mekke. Les armes de Méhémed-Ali reconquirent le territoire sacré , et les clefs de Médine furent apportées à Constantioopie y le 3o janvier 18 13, pour y être remises avec pompe entre les mains du successeur des Califes. Quelques années ensuite, Abdallah-lbn- Séoud, héritier du fondateur de la secte, fut fait prisonnier par Ibrahim*-Pacba et envoyé à Constantinople, où il expia son sacrilège sur la place de Sainte-Sophie. Âiusi les deux princes qui devaient modifier la vraie croyance par leurs réformes y préludaient par leurs sucées contre l'hérésie. La réforme ottomane tendait à rapprocher les musulmans de r£urope; Thérésie arabe, par son puritanisme outré, faisait reculer rîslamisme jusqu'à rexaliaiiou du fanatisme antique. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que ce même événement fut, pour les deux potentats qui devaient plus tard se dresser en rivauii, Torigine commune de la popularité qui leur manquait encore. Le Sultan avait ordonné, le Pacha exécuté, et le vassal, en ajoutant à la gloire du su^rain dont 1 ordre
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était une condamoation peut-être, prit possession d une célébrité persounelle qui devait ao crottresa puissance; leurs noms furent associés dans rhommagc d unerelîgieuse reconnaissance. Four couronner cette glorieuse perséculion des grands vassaux, restait, Mébémed-Ali mis à part pour des jours plus propices ^ le fameux pacha de Janina, Âli de Tebelen, que sa puissance rendait redoutable, que sou insolence et les abus révoltants de sa tyrannie rendaient digne de l'extermination. En 1819 il fut déclaré fermanlij c'est-à-dire frappé d'anathème, mis hors la loi, et d'immenses préparatifs annoncèrent la ferme résoluùon de réduire cet homme de proie qui avait bâti son aire dans les montagnes de TâIbanie.
Mahmoud poursuivait la recomposition de
l'unité de l empire, lorsque la révolution grecque, en l'arrêtant dans ce labeur, imprima une autre direction à son génie. Jusqu'à cette épo* que il n'avait fait que suivre les errements séculaires de la poliU(|ue du divan; seuleuienl, ce que le divan pratiquait avec lenteur et in«
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certitude, il l'avait accompli avec la viguenr ex*traordiaaire du monarque, abattant un à un les tvrans et les rebelles , sans se tasser. Mais à peine atteignait-il à la limile de celte irradial ion du pouvoir monarchique^ tout à conj) se révèle avec éclat ce qu'il y a dans l'orgaoïsation même de l'empire d'hétérogène et de naturellement séditieux. Ce ne sont plus des individus, cVsl une race tout entière qu'il lui faut terrasser. Dans le même temps, de i8ai à 1822, sur le même terrain , il remporte sa dernière victoire sur l'indépendance féodale et livre un premier combat à Tinsurrection d'une partie intégrante de r£tat. Sous le manteau d'Ali il retrouve les ileliènes; la tête empaillée du vieux \isir saigne à la porte du sérail*; ses bras sont en Grèce. Obligé d'appeler ses peuples à la répression d'un soulèvement d'autant plus menaçant que la croix en est l'étendard , tandis qu'il accepte cette nouvelle lutte pour la reconstitution de la monarchie ottomane, il se replie plus énergi* quement vers la conquête dëiiuitive de l'autorité souveraine. Ce n'est plus à l'extrémité des rayons du trône, c'est au centre même qu'il en attaque les ennemis; ce n'est plus loin de lui,
(t) AU lie TobeleDi |itdia d« Janiiia, fut Iné daai son chàttfn du Itc, le iS février iS^a.
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c'est autour de lui qu'il va frapjier. Avec la révolution grecque commencent ses hostilités con* tre les janissaires, et il se prépare à exhausser le trône où il s asseoira en réformateur; il ne s'est encore montré qu'un restaurateur patient et habile : dans le souverain tout-puissant Thomme nouveau se fera jour.
Eten effet, moins empressé de vaincre les Grecs que les janissaires, il se fait de cette insurrection un insliument contre eux; après avoir excité leur fanatisme et leur soif de pillage , il les envoie par détachements isolés, sans munitions, sans vivres, et les livre en détail aux coups de rennemi commun. On eût dit de la Grèce une arène où un .empereur, pour affermir son autorité, forçait ses prétoriens à combattre avec ses gladiateurs. Le successeur d'Osman abandonne les héritiers de la conquête aux descendants du peuple conquis, et comme s*il n'eût pas suffi que la race des vainqueurs entrât dans les voies de sa régc'iK'i ation au cri de délivrance de la race dépossédée, la Grèce fut destinée à exécuter les premiers arrêts du Sultan sur le fanatisme ar-* riéré des Osmanlis. De par le successeur des ca« lifes la croix châtia l'immobilité de l'Islam.
Ce fut par le conseil d'Halet-Effendi qu'il s'avisa de cette mesure. Le Sullan et son favori ne parurent pas comprendre d'abord toute la por-
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tée de la révolte grecque qu'ils attisèrent, au lieu de réteÎDdrei comme un foyer destiné à dévo* rer leurs victimes. Arrosë du sang des martyrs chrétiens qu^let &i égorgera Coustautinople, ce foyer devint plus terrible encore.
Le règne du favori touchait à sa décadence ; il avait fini par usurper tout le gouvernement et peut-être commençait-il à fatiguer son niailre. Deli*AbdaUahy auquel il venait de faire donner le sceau de rempire, se refusa à de serviles concessions ; Halet demanda sa destitution et sa tète. Prévenu parle mabem, le grand-visir fait éclater de nuit une révolte et un incendie $ la nuit même, autorisé par les circonstances, il se présente au sérail et expose en l'absence du favori le motif de la révolte : c'est la téte d'Halet que réclament les janissaires ; le Sultan se borna à Texiier à Konieh. Tombé de si haut, il douta de sa cbute. Ën s acheminant au lieu de Texil, il se pla^aà l'arrière de son chariot lentement traîné par des bœufs, tournaiil le dos à rhoiizon de Tinfortune et y de ses yeu& attachés à la route qui . fuyait toujours, allant toujours au*devant de la grâce qu'il attendait de Constantinople, ne reculant qu^avec un espoir immuable, incrédule au soleil couchant et sobsiinant à voir poindre une nouvelle aurore dans le sein même du déclin de sou astre, hélas ! et ne voyant de-
"vant lui que les traces poudreuses du chariot
que ses vœux ne pouvaient retarder. Aux portes de Konieh il crut à son exil. Retiré au Tekié dont il était membre comme derviche, il s'y croyait dans un asiie impénétrable, lorsqu'unémissaire impérial vint lui redemander sa léte dont la vengeance des janissaires ne lui faisait point grâce. Il essaya de se couvrir d'un khalt d'inviolabilité que le Sultan lui avait accordé; rémissaire déploya un second khalt qui annulait le premier, il en appela à son sabre et se dé* fendit avec courage ; mais sa téle, atteinte d'un large coup de ciuielerre, était bientôt exposée dans un plat d'argent à la Sublime^Porte^. Halet lient une large place dans la vie deMalinioudj si le soldat Mustapha-fiaïraktar intronisa le Sultan, l'astucieux derviche l'aida à relever peu à peu le trône au-dessus de la mêlée des vassaux^ des ulémas et des janissaires. Ambitieux d'être la seconde personne de l'empire, il travailla à ce que Mahmoud en fàt la première. C'est lui qui disait: « Le pouvoir ressemble au faite d'un minaret, où il n'y a place que pour un seul homme ; celui (^ui y est assis ne doit y laisser monter personne, sous peine d'être précipité et brisé sans pitié sur le pavé de la disgrâce ^ il doit donc
(i) hk téte d'Halei fut exposée le 4 déoeinbr« i8aa.
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être sans pitié pour tous ceux qui clu i cheut à y gravir.» Ainsi avait-il vécu, impitoyable à ses ennemis, mai chant au but sans scrupule , assouvissant tyranniquement toutes ses passions; il légua dii moins au souverain qu'il avait longtemps dirigé une autorité plus entière; sa mort même compléta ralFranchissemenl.
Dès lors Mahmoud parut émancipé d'une tu* telle, parvenu à sa véritable majorité, et désormais il porte la responsabilité et la gloire des actes de son règne.
On sait quelles furent les altenialives de la lutte prolongée des Grecs et des Turcs, ce que remplie y usa de trésors, de soldais, de ilultes, et Mahmoud d'acharnement opiniâtre. Peut*étre lui eût-il été possible, en joignant la clémence à l'emploi bien entendu de la force, de réduire et d'apaiser cette insurrection; mais il prétendit la dompter par la terreur ou la noyer dans le sang. Les Grecs rompirent sans retour avec leurs maîtres dont la cause se perdit aux yeux de l*£urope.
CependaiU le système d'Halet avait décimé les janissaires ; ce qu'il y avait de plus brave avait péri, ce qui survivait pouvait cire allaqué de iront. Une dernière Ibis Mahmoud lenU de les {Mer à l'innovation; grftce au soulèvement de la r>rèce, il lui était permis d'appuyer ses projets
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de i cioi me à la uccessité de coukbaUie les iufidèies avec toutes les armes qui sont au pouvoir des Croyants. Il fit sanctionner parles autorités religieuses la formation d'un corps àekingis (soldats actifs) qu^on devait tirer de cinquanteune ortas des janissaires et exercer à Teuropéenne. Le janissariat vit dans ce premier coup Tavant-coureur de sa ruine; il se courba en frémissant pour se relever soudain en engageant la lutte avec le Sultan : le Sultan était prêt. Depuis longtemps les chefs des janissaires avaient été gagnés; Hussein^ leur ancien aga, était lui-même le promoteur le plus ardent de leur destruction. Wommé pacha du Bosphore, il prenait en silence toutes les dispositions d'une bataille et n'attendait que l'ordre suprême Le 9 zil-kadé \ikt\i j(i5 juin 1826) y les janissaires transportèrent leurs marmites sur la place d'£t*Meidan : c'était le signal de la révolte. Sourd aux conseils de ses ministres qui l'engageaient à transiger avec les rebelles, Mahmoud secoua avec joie une résignation de dix-huit années. L'heure était arrivée de punir les outrages faits à la majesté impériale, de venger le sang de la maison ottomane et de tant de ministres ou de favoris qu'il leur avait
( I ) Voir U portnît da Hnaselo dant VBisioire de la gtieS^
de Mehemed^Ali (iS3a)> des mêmes auteurs.
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lui-même aacrifiës. 11 quitta presque seul son
palais, se rendit au sërail et déploya Tetendard du Prophète. A sa voix les ulémas et le peuple accoururent en foule; le canon f^ronda; le feu dévora la terrible caserne et bientôt Mahmoud apprit dans le sërail le succès de ses armes. Ce fut moins une bataille quel exécution solenueile d^on arrêt impérial. Les marmites anarchiques avaieul bouillonné pour la dei nieie lois; To^^'o^ fut aboli i perpétuité, remplacement de sa ca* serne voué à la solitude, son iu>iii condamné à Toubli, et le turban caractéristique de la corporalion proscrite supprimé même des toiiibcaux.
11 n'est d'institution si pervertie qui n'ait eu ses jours d'utilité et de gloire; vient-^lleà périr, on fleurit sa tombe de l'éloge de son passé^ et comme toutes les victimes les janissaires ont eu leur apothéose. Milice permanente, ils furent d'abord la force toujours présente de la monarchie et le peuple lidele des sullaiis à cheval. Fondateurs de Tempire, appuis du trûne, ils allVanchirent l'un de la dépendance des gi aiids vassaux, l'autre du secours précaire des troupes féodales. Plus tard , disséminés en colonies sur tous les points de 1 empire , ils en protégèrent l'unité contre les factions indigènes, l'indépen* dauce des déré-bejs et l'indiscipliiie des pachas. Partout comme dans la capitale ils s'étaient
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jérigés en censeurs de ratitorité, et les vastes va^
liiificatioiis d'une milice dont le chef résidait à Gonstantinople étaient autant de nerfs du gouvernement central. Enfin gi*àce à son affiliation à la race turque, elle fut une sorte de chambre populaire sous les armes^ une représentation nationale par légions. Mais à la loogue cette milice, abusant de l'Ëtat etd'eiie-ménie, avait opprimé la monarchie dont elle avait été le soutien ou le surveillant; la caserne délibérante bumiliait le sérail et dominait quelquefois la Sublime-Porte. A mesure que la cité envahissait l'odjak, Tesprit belliqueux s'éteignait sous les habitudes de la vie sédentaire et fumait en s'éteignant; cesguerriers bâtards, fanfarons de la place publique et déserteurs du drapeau en route vers les frontières, se complaisaient dans Théroïsme turbulent des foyers domestiques. Leur service permanent n'était plus que la permanence d'une faction. £t ce n'était pas seulement la capitale, c'était l'empire tout entier qui avait pénétré dans la corpora* tion ; aussi son unité, fractionnée et corrompue, ne se main tenait que par la communauté d'un privilège ly rannique. Incapable de défendre le fais* ceau de la conquête, elle en perpétuait le régime par son oppression sur les peuples tributaires; incapable d'assurer le triomphe de la vraie croyance, elle perpétuait le vieux fanatisme
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comme une sauvegarde même de ses prérogatives : c'était la sédition de l'immobilité. Go a prétendu que leur abolition dt\sarmait l'Etal ; mais leur antique courage était tombé en désué* tude, et le bras de cette soldatesque n'avait plus de force que pour ia révolte. L'élément populaire fut-il donc écrasé en eux? Il n'y eut d'écrasé dans leur caserue qu un club anarchique votant contre le pouvoir par l'émeute et Tincendie. On a pareillement prétendu que toute la milice avait été livrée aux bourreaux, sans réfléchir qu*elle comprenait la naliDii presque entière et que la mitraille, la hache, le lacet^ n'en frappèrent que les enfants perdus ; sur plusieurs points, la population, presque entièrement janissairienne, se-» mut à peine du massacre de Gonstantinople.
Par cet événement le peuple turc perdit surtout un nom devenu de glorieux avili et sinistre.
Depuis que les janissaires s'étaient mêlés dans tous les rangs, ce qui fermentait à la surface n'était que la lie du peuple. Donc ils périrent justement et à propos. Ën vertu de cette logique secrète qui préside aux événements, ils périrent le lendemain de la ruine de la féodalité dont ils avaient été le conUe -poids nécessaire. Chacune de ces institutions avait fait son temps; elles devaient succomber ensemble, et dans quel au(t*e moment eiJt*on osé les frapper 7 La révolu-
lion grecque, eu exaltant le faDatisme des vrais croyaDtSy ne faisaiUeile pas disparattre l'importance d'une milice dégénérée devant le vaste élan de toutes les races musulmanes? Quand tout le peuple se levait en masse, le privilège s'auéau lissait et le péril de la foi relevait Tautoriié impériale. Par leur mort Mahmoud sembla justifier ce surnom d'Adli (juste) qu'il avait pris au début de son règne: il se montra le justicier de Tempire.
La féodalité abattue, les janissaires extermines, el, tète dcsoi niais sans bras, les ulémas soumis, Mahmoud était tout-puissant. Chose remarquable peut-être que ces phases d'une dynastiel D'abord, unité absolue du pouvoir, c'est l'époque delà conquête; éclipse de cette autorité pendant la durée du gouvernement qui suc* cède à la fondation et auquel participent à l'envi les ouvriers de la conquête; enfin, dès qu'il s'agit de régénérer r£tat, victorieuse de toute autre influence, reparaît l'unité du pouvoir monarchique. Ën Orient, c'est le despotisme qui régé* nère ainsi qu'il a fonde,
Mahmoud s'empressa de rétablir le nizam tombé avec Sélim et d'organiser des troupes régulières. Son auxiliaire le plus actif fut Khosrew ; alors capitan-pacha, absent de Constantinople durant la grande journée, en revenant dans le
Bosphore, il y reutra les voiles déployées et tous les janissaires de la flotte pendus aux vergues. Bieutôt il supplanta UusseïQ dont le bras s était baigné dans le sang de la vieille soldatesque et qui avait été nommé serasker de la uouveile milice. Hussein avait détruit, Kbosrew organisa. Son intelligente activité, secondée par un esprit à expédients, (it son crédit pendant plusieurs années. Chose étrange que le vibir le plus vieux de la PorteOttomane fût le soutien le plus ferme de la Turquie nouvelle! Celait le syiiibole de la conversion de l'ancien régime, miracle de fermeté de la part du Suhan et de souplesse de la part du ministre! Mahmoud lit davantage; il mposa à ses soldats cl à tous ses fouctioiuiaircs p^bUcs le costume européen, sorte de travestissement qui semble avoir affligé la réforme d u^ ridicule; mais toute réforme a besoin d'un drapeau ; mais ce vêtement, dont Mahmoud dépouilait son peuple, était le complice de cette immobilité danslaquellele Turc restait accroupi; mais suis la forme antique s'enveloppait Tidée surannée; sous la forme orientale, l'intolérance de l'Europe; sous le luxe de l'or et de la soie, l'orgueil du la misère. Un peuple ne se régénère jaiuais sam se déshabiller. Ce qui ajoute a la gloire de Mihmoud, c'est qu'il fit un effort vers la civihsatiou alors que celte civilisation lout
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entière était année contre lui. £n idi5^ la Sainte-Alliaoce l'avait rois au ban de l'Europe; depuis la révolution de^ Grecs une ligue chrétienne s'était organisée. L'£urope le repoussait; il n'en persista pas moins à i>e rapprocliei de r£urope.
Toutefois, ce Tut avec opiniâtreté qu'il se défendit d'en subir les lois. Entre les Grecs révoltés et sa souveraineté il refusa d*admetlre la médiation de la France, de l'Angleterre et de ia Russie. Exalté par les succès d'Ibrahim en Morée et plus encore par la conquête récente de Tautorité, loin de consentir à un démembrement, il se persuada que la Grèce 11 \' lait point perdue pour lui. Pouvait-il avoir le secret des liens que nouait de ses misérables rayas en révolte à l'Europe une triple sympathie religieuse, classique et libérale? C'était une autre Sainte-illiauce des peuples pour le déchirement du barbare empire des Osmanlis, et, grftce k la ra« turesavammeiitdictée dans le traité de la Sainte- Alliance des gouvernements, l'empire, démuni de toutes stipulations conservatrices, se rouvait abandonné aux inspirations ardentes ie l'opinion publique. La Russie avail liabilenent présidé à TexcommunicalioD de Vienne et, moins l'Autriche qui se ravisa tardivement à la croi* sade de l'Europe. Sous ie drapeau de ran)bi<-
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tioD, l'Angleterre et la France marchaient dans
la pleine voie de la générosilé. Caque Mahmoud comprit seulement, c est que reconnaître Tin* dépendance des Hellènes, c elait provoquer à l'émancipation toutes les races chrétiennes réunies sous son sceptre. Perlew, alors reis-cffendi, forlilia Timprudence altière du monarque par sa résistance personnelle à toute concession. Au nom de Tempire, au nom de la religion, il le détourna de souscrire au traité du 6 juillet 1827, sorte d uitiaiatum de la cbréiienté au profit de l'émancipation grecque. Navarin fut la réponse de l'Europe au refus du Sultan , el la réponse ne pouvait que l'irriter sans l'éclairer. INavarin fut sans doute un châtiment équitable de Tentétement de Mahmoud; ce n'en fut pas moins une violation de la légalité internationale. Aussi préteud-ou qu'il avait ordonné en représailles le massacre de tous les Européens de sa capitale y et que Hussein et Khosrew détournèrent senls ce coup déjà préparé. Aussi, dès le nois de décembre de la même année, comme s'il n'eût pris conseil que du désespoir en face de liurope conjurée pour sa perle, il fil adresser à tous les pachas une sorte d'appel des vrais er»yants à une guerre nationale et religieuse coatre la Russie. C'était encore l^erlew(|ui, dans foù âpre iptolérance du nom chrétien et son
38 Bsux Aimiàes bit oniEifT,
aveugle dévouement aux iotéréts turcs» avait
rédigé celle circulaire inopportune que la (Russie releva comme un signe de défi.
On connaît l'issue de ia campagne qui s'ouvrit au printemps de i8â8 sur les bords du Danube. C'était pour la Russie que l'Europe avait vaincu à Navarin ; il lui tardait de s'approprier le bénéfice de celte victoire commune.
D ailleurs l'organisation des troupes régulières en Turquie lui faisait ombrage; elle avait hâte de briser une force naissante, La nouvelle milice justifia Mahmoud de l'abolition des janissaires en résistant avec une rare intrépidité, à laquelle il ne manqua que des chefs plus habiles. Mais les Russes tlaieiil décidés à vaincre; le nombre de leurs soldats suppléa«à l'impéritie de leurs généraux ; For acheta des succès, et une expédition, supérieurement dirigée par le maréchal Paskewitchy occupait en Âsie<-Mineureune partie des forces turques , y remportait même des avantages signalés. Enfin l'armée européenne du Czar franchit le Balkan et fit halte à Andrinople. Mahmoud» surpris dans son camp de Ramis-Tchiflik par cette nouvelle inattendus ^ resta quelques jours frappé d'auéautissemeit. Peut-être lui eût* il été possible, en faisant un dernier appel aux vrais croyants, d'avoir rai^^on (|es vingt mille Russes <|ui s^étaient hasardés
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jusqu'au cœur de i'eiupire; il plia la tête sous le revers, et, après avoir refusé en 1897 de sti* puler réiuancipatiou de la Grèce, il subit, par le traité du i4 septembre 1829, la condition d'un nouveau démembremeuL et d'un ënorine tribut de guerre. Pour être juste, il faut ne pas oublier qu'il était abandonné ou livré par TEurope.
Alors la France et l'Angleterre laissaient encore les mains libres à la Russie , q ■ i i ^ avec une habileté inconcevable à tirer parti de toute circonstance, poursuivait sa route, tenant en laisse les gouvernements et les peuples, stimulée même par leurs excitations ou leurs applaudissements, et passant impunément, avec le droit spécial qu'elle s'était créé dans les affaires d'Orient, à travers les toiles d'araignée de la diplomatie.
Ainsi Mahmoud avait exhaussé le trône sur la ruine Je tous ses ennemis, et rinsui i ection des races, au même instant» en amoindrissait la base. Entre son peuple et l'Europe, le soufTIe de sa volonté puissante supprimait un fiaikan moral, et il laissait pénétrer TEurope en armes jusqu'au sein de la seconde capitale de rempire. Ce qu'on ne saurait s'empêcher d'admirer, ce fut cette infatigable énergie avec laquelle il se débattit è la fois contre les attaques de la chrétienté et la résistance de son peuple à la réforme. Fustigé par ses maîtres en civilisa-
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tion, il ne renonça point à leurs leçons et s'adouna à sa tache avec ud héroïque courage.
Au premier rang de ses améliorations Fou doit compter les mesures favorables aux rayas. Il reconnut en partie leurs droits, sembla vouloir les assimiler à la race cooquéraute par Tuniformitë du costume^ octroya le principe de régalité devant la loi, et encouragea la construction des églises. Tout lui âiisait sentir la nécessité de se rattacher les populations tributaires par d'habiles concessions* Ce fut sur-* tout l'une des heureuses conséquences de la révolution de la Grèce, L'pn n'a point assez apprécié la solidarité de cet événement avec la réforme ; que l'empire ottoman eu ait été ébranléi que son unité en ait été profondément altérée plus encore dans l'opinion que de fait même, soit ; mais l'abolition des janissairés ne peut être isolée de la révolte des Grecs , qui eu fut l'occasion et la justification même; mais on ne saurait se dissimuler que leur défense héroïque usa une partie du vietîx fa[natisme musulman, et qu'en se faisant compter par leur bravoure, eujL, chrétiens et rayas, ils rendirent l'orgueil des Turcs plus souple à la main du Réformateur, plus accessible aux innovations de r£urope.
Tous les auxiliaires d'une cause n'en suivent pas las drapeaux. Enfin, le succès dis leur insurrec^
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lion allégea le joug oUornan pour ceux de leurs frères d^esclavage qui D*oot poinl participé à ranraiichissenient.
Chose singulière qu'au moment où sa mansué lu de adoucissait la condition des rayas il ail autorisé la persécution des Arméniens catholiques. Ce n'était point de sa part un acte d'intolérance ; dans les Arméniens catholiques ou lui siguala des rayas prêts à devenir rebelles, nourrissant de secrètes intelligences avec r£urope; encore irrité de la révolution grecque, il signa aveuglément la proscription d un grand nombre de familles paisibles, riches^ puissanTes, croyant sauver r£tat et n'obéissant qu'à la rivalité religieuse et à la jalousie de crédit qui animaient les uns contre les autres les catholiques et les schismatiques de l'Arménie. U y avait déjà huit années que cette ruine des Arméniens catholiques avait été préparée par la disgrâce sanglante de leur plus illustre famille, celle des Duz-Oglou qui^ depuis plus d'un siècle^ jouis* sait de la confiance des monarques ottomans.
Uaiet et son banquier juil, Ezkhel| tramèrent à frais comidun la spoliation et la perte de cette maison, et ils rencoulierent parmi les Arméniens schismatiques un agent subalterne doué d'une habileté supérieure^ qui les aida à la consommer pour s'agrandir. Halet et E;&khel n'é-
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taient plus; Cassas-àrlyn , tel était le nom du nouveau prince des schismatiques, voulut achever de déshériter les catholiques de leur crédit et de leur opulence au profit de ses coreligionnaires ; il développa la persécution commencée sur les Duz<Oglou. à la faveur de Tinfluence qu'il exerçait sur les ministres de la Porte^ il dicta à Perlew lefirnjau de déporladon, où se retrouve, dans son expression la plus grossière, la haine lunatique de IVfahomet contre le Christ*, Il avait même eu l'art d'acquérir toute la confiance du Sultan, et librement il lui disait : « Je sais que mes ennemis vous demandent ma téte; aussi je viens vous FofTrir tous les matins; mais si vous la prenez, vous perdrez celle d'un serviteur dévoué, i Admis dans Fintimité impériale, on Ta vu se promener faïuilièremenl avec Mahmoud, et, encouragé parles badinages du prince, pren« dre et secouer de sa main de raya la barbe blanche du premier ministre de l'empire, du terrible Khosrew. Telle était Tamitié qu'il avait inspirée à son maître qu'à son lit de mort, instruit que l'un des principaux fonctionnaires de la Porte ravait outragé en paroles, il fit demander et obtint à rinstant la destitution du coupable ^.
(i) Voir aux pièces jasdfîeatîvfis c« dernier momineiit de nmotérance musulmane.
(a) Cassas- Artyo ayait été aitaclié à l'hètel des monnaies par
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Certes, on%e peut que déplorer la calamité
des Arméniens catholiijues; mais celle brusque et tyrannique révolution dans le sort d'une partie de la nation qui se trouvait liée au système de déprédations des pachas^ disposait par son crédit financier de l'investiture des hautes fonctions administratives y et tenait en quelque sorte les queues des \isirs dans son coffre- fort, ne devait-elle pas être un des accidents de la réforme? C'était un premier acte contre leur participation usurière au gouvernement même de FEtat.
Dès i83o» sans être découragé par les revers de la campagne d'Andrinople, le Sultan entreprit de proj);j^er sa nouvelle organisation militaire. Déjà il avait détruit tous les corps irréguliers dout quelques-uns étaient entretenus par Tancienne constitution féodale, il prétendit rallier, par le nouvel uniforme et la nouvelle discipline y les populations musulmanes d*une
les Doz-Oglou; il supplanta teiniaitrM, et connue s'il eAtTotilOy à ses derniers momeDts, réparer sod iogratilude, il désigna Tim des membres de ceUe famille» échappé ao massacre, pour son successeur dans les fonctions de directeor de ThAtel. M* Agob Duz- Ogiou, qai occupe aujourd'hui ce poste, n'est pas moins remarquable par Téiévation de son caractère que par la solidité e| la variété de ses Gonntimncss,
44 HfiUX AMiX££S £N OJUEIÎTy
race étrangère à la défense de l'emjiire. Les àlbanais, élément vigoureux des troupes irrégulières, ces antiques rivaux des jatiissaues, s insultèrent dans leurs montagnes. Les frapper, c'était porter le dernier coup aux inslitulions militaires surannées. Il chargea de cette mission le grand-visir Reschid-Alébémed, Tun des caractères les plus héroïques et les plus nobles de l'empire. Vainqueur à Missolongliî, quelquefois heureux dans la guerre d'AndrinopIe, Reschid- Méhémed obtint des succès sur les rebelles, rattacha à la Porte par uneadaiinistration éclairée les rayas de la province, et il fut regrettable que la guerre de l'Egypte, cette guerre qui avait déjà dévoré une armée impériale, Tarracbât à cette mission, non moins heureusement pacifique que belligérante, qui popularisait Tespoir des bienfaits de la réforme. Pendant ce temps Mahmoud poursuivait le cours de ses améliorations, restreignait la vénalité, mettait une borne aux e:<actions des fonctionnaires publics, améliorait le mode de perception des impôts, fondait des écoles, envoyait de jeunes Turcs en France et en Angleterre pour s'initier aux arts et aux sciences de l'Europe. Lulîn il iil publier sous le titre de Moniteur ottoman^ en français,* un journal orOciel delaSublime-Porle^ la presse^
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cet insi rament de rintelligente Europe, s*inaiiguraitsous ses auspices dans la vieille euceiule de Stamboul ^.
Avec sa lutte contre Aléhémed-Âli commence
la troisième c |)oque de la vie de Mali moud, lutte qui ralentit le développement de son œuvrecivilisali ice, opéra une scission violenle dans l'empire, et modifia profondément sa position visà-vis de rét ranger.
On ne saurait trop déplorer Tinimitié de ces deux hautes tètes dont Tunion pouvait sauver l'empire, dont la discorde l'a gravement exposé. Mahmoud avait à choisir de se faire de son vas-
(i) Un premier essai de jonrotl quotidien fut fait k Coqs*
tantiiKjple par Verninîiac, en v(i\ é exlraordiuûirc de la république iraoçaise. Cette première feuitle fut imprimée à Timprimerie du palais de Fraoee» et peut se retronter aujourd'hui au miais-» tère des affaires étrangères. Le Moniteur ottoman était rédigé par Alexandre ljlaci]ue, dont les taletiîs supérieurs et le caractère honorable n'ont poiot été astex ai'préciés en £urope. Depuis sa mort le journal a passé par diverses mains et se trouve aujourd'hui confié à M. Fraooeschiy homme de beaucoup fie mérile et il'uoe rare niude&lie.
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aal UD serviteur fidèle ou de l'écraser csomme un
euDemi^ il iie sut pas distioguer de la race des autres pachas le soldat de génie qui avait pris possessiou de TÉgypte sur tous les partiS| Tavait purgée des mamlouks, y créait une marine et des armées régulières ^ et suivail sur un autre terrain une carrière pareille à la sienne. U travailla sans cesse à le diminuer et ne réussit ja-» mais qu'à Taccroitre. L'envoyait-il contre les Wababis; le vengeur des villes saintes revenait populaire dans tout rislam. Plus tard, lui ordonnait-il de prendre part à la guerre contre les Grecs ; il rélevait au rang d auxiliaire de son maitre et l'agrandissait par la cession de Candie» Pourtant, lors de la guerre d'Andriuople, sur un nouvel appel à l'Égypte^ le Pacha, tout enjurant que les Russes rencontreraient avant le Bal kan les baïonnettesde ses soidats^avaitjugéplusprudent de laisser au Sultan tous les risques d'une guerre insensée. Pour se justiiier de son déni de secours, il prétendait avoir su que Ton avait Tinlention de sacriiier Ibrahim et sou armée. Et tandis que la Porte s'affaiblissait, il s'était fortifié, et bientôt, sous le prétexte de sa querelle avec le pacha d'Acre, il entra en Syrie; d'une main il tint Abdallah enfermé dans la place forte, de Tautre il implora le gouvernement delà province. Le Sultan, cédaul aux suggestions deKhosreWj crut
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avoir trouvé l'occasion de le détruire, refusa la grâce, et lui jeta deuxfois la guerre et l'anathème } il devait lui en conter deux armées et la Syrie.
Ce ne tut pas la conséquence la plus grave de cette guerre; délaissé des puissances, cédant a la peur, entrainé par Akhmet malgré les répuguan* ces du divan, il se précipita dans les bras de la Russie, et, pour prix. d une protecliou cjui n'avait rien empêché, il souscrivit à un protectorat per* manent; en signant le traité d'Uiikiar-Skelcssi, le Grand-Seigneur se ravalait aux fonctions de gardien de la frontière maritime de la Russie; si leCzar n'avait pas encore ia clef de sa mai'son, de Mahmoud il en avait fait le portier.
Dans une telle situation, peut-être aurait-il dû ramasser toutes ses forces contre Tinfluence étrangère; mais son vassal de TÉg^pte lui semblait encore plus son ennemi que son nouveau suzerain de Pétersbourg. Mahuiuud a toujours considéré comme ses véritables adversaires ceux de son trône plus encore que ceux de lempire. On a exposé ailleurs ses longs préparatifs de guerre, ses sourdes intrigues et ses menées diplomatiques.
Forcé d'ajourner ses projets de vengeance, il porta la main à d'autres portions de l'empire qu'il voulait reconstituer. Il ne lui suffît pas de réduire à la soumission les provinces albauaisea
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toujours en révolte et de plier à ses lois Tindépendance sauvage des Kurdes; coaime pour &e consoler de la perte d*Alger que Tun de ses am* bassadeurs essa^ya uicme de redemander à ia France, il entreprit de rattacher à sa souveraineté iiiimédiale la régence de Tripoli, et creusa à plaisir dans les sables de l'Afrique un gouffre où s'enizloulirent slérileraent de nombreux soldats et de nombreuses ressources. L'inspiration de sa haine présida à cette entreprise; il voulait avoir une armée prête sur l'une des frontières de Méhëmed-Ali. Ses généraux furent plus heureux dans le Kurdistan» dans i Albanie, dans la Bosnie. Vers le même temps, en i836, la Russie évacua Silislrie , qui lui avait été hypothéquée en paiement de sa créance* Le restant de ia dette lui t^ue s'élevait encore à cent soixante-dix millions de piastres* Le Sultan , désirant obtenir à la lois une réduclion sur la totalité de la dette et la délivrance de Toccupation étrangère, avait tait proposer le paiement immédiat d'une somme considérable avant l'échéance des termes iixés; l'empereur Nicolas, en signe d'une inépuisable générosité, autorisa un arrangement en vertu duquel la Porte serait libérée moyennant quatrevingt millions de piastres. La somme acquittée, Silistrie fut évacuée, t^i Russie, nantie du traité d linkiar^Skelessi» se montra facile sur la liqui-
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dation du tribut fixé par le traité d'ÀudrinopIe, Mahmoud se vit avec contentement plus libre
d*agir contre Méhémed-Ali.
Le mouvement de la réforme s'était continué. Vers la fin de i836 ii essaya d'établir l'unité administrative en restreignant le pouvoir dts pachas et en décidant que désonuais ils seraient rétribués par le gouvernement. Trop d'obstades coiilrariaiciil la pleine exécution de celle sage mesure. Sous le nom de rédif^ il décréta la formalion d'une sorte de landwher turque. Cette institution répondait mieux peut-être que le nizam aux besoins de ses populations, qui répugneiil à l'abandou de leurs localités et de leurs familles. Une autre innovation occasionna un long scandale. Âpres avoir risqué son portrait dans les proportions de la miniature et des cadeaux particuliers, il futjaloux d'étaler aux )iux du public son image impériale , la fit inaugurer avec solennité, et afficha ainsi le mépris de la loi religieuse qui interdit toute représentation des êtres animés ; Mahmoud, par le culte qu'il exigeait envers son image, semblait en effet avoir réhabilité dans la peinture Tidolàtrie de la créature couronnée*, imprudent interprèle de la
(i) n É fait de son portrait le ligne dittineiird'ane déco-»
ration qiril a iusiituée, et qu'il ne faut pas coDlondre avec l'ordre du Nichao-Iflikhar. Parmi lesdigniiairea il n'y a qu'un II* 4
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sourde fermeulatiou des vieux Turcs^ ud jour qu'il traversait le nouveau ppnt, un oheikh
derviche aux longs cheveux l'aposlropha du nom de Padischah giaour; la téte paya pour l'insoleuce de la langue. Des signes muels de rébellion reffarouchèrent dans les tendances des mouslaches et des bai Les 5 il régla les dimeusions et les formes de leur fidélité au nouveau régime, et les limita rigoureusement dans leurs excroissances rétrogrades. La victoire sur ie janissariat commencée par la hache finissait par le rasoir. Instruit d'ailleurs que ses sujets attribuaient à ses innovations les malheurs publics, il leur eu imputa à eux-mêmes la responsabilité par un reproche officiel de leur tiédeur à remplir les devoirs de la religion. Une ordonnance sévère rappela les musulmans à la stricte observation des prescriptions de l'islamisme; on vit pendant quelque temps des patrouilles de khaviras circuler dans les rues aux heures de la prière, pousser vers les mosquées tout musulman sourd à rappel des muezzins, et contraindre à coups de bâton les déserteurs récalcitrants de la maison de Dieu à y rentrer. Cette satisfaction à ropiuion publique n'était point un retour aux préjugés. Malgré une croyance superstitieuse qui
8eat étranser; M. de Bonten^ seul t le droit de porter l'image du Sultan sur sa poitrine.
OR^mRB Tur. fil
ioterditaux souveVaiiis de quitter leur capitale si ce n'est pour combattre, vers la fin d'avril 1887
il s embarqua pour les provinces septeutrionaies de la Turquie dïurope. 11 visita les vaillantes forteresses du Danube | et reçut rbommage des populations se prosternant la face contre terre devant le visage impérial qui ne leur était jamais apparu. Partout accessible aux réclamations des opprimés, sévère aux foncliouiiaires prévaricateurs, affable aux rayas si nombreux dans ces contrées, il s'appliqua à faire comprendre que, sans distinction de race ni de culte, il étendait surtousses sujets comme sur les membres d'une même famille sa sollicitude paternelle et l'ombre de sa justice. Tout à coup, à Andrinople, il apprit qu'une conspiration se tramait dans la capitale et se hâta d'y retourner; la conspiration fui promplement étouffée dans le sang des incorrigibles janissaires.
Ce fut peu de mois après qu'un acte, auU efois normal, déconcerta l'opinion comme un trait iusolite du prince régénéré.
Jamais ministre n'avait été plus que Pertew puissant et respecté * ; mais l'ombrageuse jalousie du monarque devint l'instrument des envieux du ministre. Dès qu*on eut éloigné du sérail son
( 1 ) Voir le Prologoe.
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gendre Vassaf-Effendi, son intégrilé fut calomniée, sa piété érigée en crime. Tel était le renom de son zèle religieux qu'un grand nombre de Turcs de son quartier venaient aux heures prescrites faire avec lui la piicre dans roratoire de son palais; on Taccusa de relations clandestines avec les ulémas. On fit plus; les demi-barbares de la cour de Stamboul étaient déjà assez raffinés pour se faire une arme empoisonnée d un article de journal; on montra au Sultan un article où Pertew élait glorifié comme le soleil de Tempire ^ Enfin, tout en admettant la nécessité de certaines réformes y il était au fond peu ami des nouvelles inslilutions militaires; Ualil se fit son délateur. Deux jours après, le IQ septembre 1837, ^ Andrinople.
Bientôt pourtant le ministre lit faute au Sultan, et son nom fut prononcé. Dès lors l'ex-reiseffendi Akif, qui Tavait remplacé au minislère de l'intérieur, ne négligea rien pour imprimer à sa disgrâce le sceau fatal de ces arrêts irrévocables dont Mahmoud avait rendu l'usage plus rare par une glorieuse dérogation aux traditions antiques. Dans une nuit d'oi^ie où le Réformateur délirait, Âkif et Mustapha-Kiany- Bey, alors khavedji-bacbi, retrouvèrent un vieux
(1) C'était un article do Journal de Francfort,
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moDarque ottoman pour leur concéder un fir«
luan de mort contre le niinistre exilé.
Au mois d'octobre , un jour que Pertew sortait du bain y averti qu'Emiii, pacha d'Ândrînople, avait à lui communiquer des nouvelles de Stamboul 9 après une heure de repos, il fait seller sa mule et se rend au palais av^ un de ses serviteurs. C'était à Toit*. Le pacha se leva et le fit asseoir près de lui sur le divan. On servit la pipe et le café| et à ce cérémonial succéda le silence. Jeune encore, fils généreux de Reschid- Méhémed, le pacha ignorait Tart du bourreau parfumant longuement la victime de. flatteuses paroles. Son respect pour le condamné , son étonnement de la rigueur inusitée du Sultan, lui iospiraient une sorte de terreur de sa mission. Pertew le premier rompit le silence, c Vous avez, iu'a-t-on dit, des nouvelles de Stamboul à me communiquer? > A ces mots les traits d'£min révélèrent sa douleur; sa langue balbutia, et, le cœur oppressé, incapable de signifier lui-même la sentence funeste, il lui remit le firraan. Après l'avoir porté à sa bouche et à son front, Pertew lentement déplia le rescrit impérial et le lut lentement jusqu'au bout sans changer de visage, Ensuite il le replia, le plaça sous le coussin, et,
(i) Trois beam «près midi.
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frappant dans ses mains pour appeler : « Qu'on m'apporte une pipe, i> ^Uil avec calme. Le pacha se taisait : « Dieu m'est témoin, proféra Fertew en laissant gravement tomber ses paroles entre les aspirations régulières de la pipe, Dieu m'est témoin que j'ai toujours servi avec zèle et dévouement le S^Uau notre maître. Que son règne soit glorieux I Je n'ai jamais travaillé què pour le bien et la prospérité de l'empire. Mon cœur et mes mains sont pursl Qu'Allah pardonne à mes ennemis ! Laissez-moi , seigneur, le temps de faire ma prière, » acbeva-t-il en s'adressant au pacha qui se levait pour se soustraire au spectacle de rexécutioii de Tordre de mort qu'il avait donné. Pertew étendit un tapis, fit sou namaz, et, déiaché de tous les souvenirs de sa puissance et de tous les regrets de la vie, n'aspirant plus qu'à l'existence nouvelle qui allait s'ouvrir pour lui, ce fut en vers qu'il exprima sa pieuse eialtation. Le sentiment religieux et l'amour cje la poésie, qui avaient fidèlement accompagné le ministre à travers )^s corruptions Qt les occupations du pouvoir, survivant à tout le reste, remplissaient son âme tout entière dont l'inspiralioii s exhala mjstérieuseiueut dans la langue allégorique des sophis K La nuit était
(i) «Bloii eœar €$t privé de l'objet de ses délira; moo œil
venue. loquieU de ne pas le voir païuttre, ses gens allèrenl le demander au sérail. On ne leur donna qu'uu cadavre qu'ils reportèrent silencieusement chez lui. Le lendemaiU| au lever du jour, plus de deux mille Turcs accompagnèrent Perlew à la demeure suprême ; le dçrnier Turc venait de mourir selon la Turquie antique*
Eu annoiiçaiU la iiiurl lic l^eilew au ^ullan^ OD lui dit qu'il avait succombé à une attaque d apoplexie. En marque de reconnaissance de ses services, il renonça au droit de conliscation et fit appliquer lefirroan annulatif des anciens statuts organiques par lesquels les successions des fonctionnaires de l'empire revenaient au souverain. U épai'gnait la dépouille, et il avait lue l'homme dans un fatal retour aux vieilles mœurs. Peu de temps après ou lui apprit que Vassaf-Efiendi s'était tué en se jetant par la fepétre dans un accès de fièvre chaude; comme son beaupère, Vassaf avait été étranglé. Frappé de ces deux moi ts à un si court intervalle, il soupçonna la vérité, disgracia les coupables, et lorsque Res-
est 1iiiinid«; la ooii|ie débord*. Qae faire? hélas t hélas f
bientôt Taurore s« lever! Veillerai- je? me couchera i-je en atteadaBi la matin (/a mort) qui me rendra à mes amis ? La nuit d*an§oiaaat a# pi«lMige.yiaDt| ohl vicni, soleil (Dieu) 4aT«brisil {nom poétique <f «a saitU personnage de ia secte des sopMs)* »
cliid-Pacha osa lui reciter les derniers vers de Pertew^ le monarque fondit en larmes.
Dans le court laps de temps qui s'écoula jus* qu a Texplosion des hostilités, il régularisa les moyens de développement de la réforme. H institua un conseil d'utilité publique destiné à discuter les projets d'amélioration avec le concours des lumières des Européens. Dans le sein du gouvernement turc il organisa quelque ^ choâe d'analogue à une chambre législative et à une haute chambre judiciaire. Enfin, comme s'il eut voulu ne pas terminer son règne sans signaler sa bonne volonté contre tous les fléaux, il autorisa rétablissement d'une quarantaine ; la peste, naturalisée à Stamboul et assurée d'un privilège imprescriptible par le fanatisme d'une loi de prédestination, avait longtemps imposé à la réformel 11 décréta Tabolition de la vénalité, autre peste rongeuse de la prospérité publique et de la moralité des gouvernants.
Son dernier bienfait fut le traité de commerce de 1 838, promesse solennelle de l'abolition de tous les monopoles particuliers qui ruinaient l'agriculture et des monopoles généraux qu'il avait lui-même institués en 1 829, à l'exemple de JVJéhémed-Âli, pour subvenir à l'épuisement des ressources de l'Etat. On sait comment ce traité fut en quelque sorte la transition d'uu statu "
guo impatiemuieut supporté à la guerre qu'il méditait contre son vassal ; il devait vivre tout juste assez longtemps pour que ses drapeaux humiliés fussent la triste parure de son cercueil.
Jamais prince de la maison d'Osman, dans ses temps de puissance et de gloire^ ne ceignit
plus fièrement le lurbau que Mahmoud ne porta le fez du réformateur. Un orgueil immense fit ses mérites et ses fautes; il y puisa la force de restaurer la majesté du trône, d'imposer sa volonté régénératrice, et à cet orgueil du monar-» que se joignait une invincible opiniâtreté, supc* rieure à celle de son peuple. Lui seul pouvait tourner les télés inflexibles de ses Turcs vers une réforme comme vers un nouveau /Cyé/f À ^. On Ta souvent blâme d'une brusque précipitation; peut*étre n'était-ce que par de violents soubresauts qu'il pouvait secouer une torpeur héréditaire et dompter une ombrageuse indocilité. Toutefois il poussa le dédain de la résistance jusqu'à l'oubli de tout ménagement pour les préjugés publics. Après avoif tué le corps des ja* nissaireS| il en fit revivre l'esprit dans une sourde opposition par Tinsolenoe de son triomphe»
auquel il allela brutalement ses sujets eumme
(i) Lieu de la mosquée vers lequel les musulmans se diri» gem durAia leurs prières.
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UD peuple de vaincus. Par tous les actes du Rëformateur s'eiprime une sorte de revanche de la souveraineté longtemps méconnue. Tandis que Méhémed-Ali employait tant de dextérité à greffer l'emprunt étranger sans déchirer l'égorce, Mahmoud ne craignait pas de mutiler le vieux tronc pour y implanter l'innovation. Souvent aussi, avec ce courage à violer la forme, il manqua de la patience qui renouvelle le fonds* Amoureux du succès, il se réduisit à le conquérir à la superficie^ impatient d'élever son empire au rang des nations de FEurope, il fut surtout jaloux de s'approprier l'extérieur de la civilisa* tion et de faire illusion aux autres et à lui-même par une pompeuse parodie. £n la plaquaiit avec art autour de lui, il se donnait enfin la joie de ressembler aux souverains de l'Europe. Aussi a-t-il moins fondé que détruit. Pour accomplir
plus largement sa lâche, il lui manqua la véii labié culture de l'intelligeiice. Ce fut plutôt avec la vigueur de Finstinct qu'avec une appréciation réfléchie qu'il étreignit la civilisation» dont il sentait la supériorité sans en avoir pénétré tous les secrets, et autour de lui ne se rencontraient point des auxiliaires plus éclairés. La réforme, à sou début| ne pouvait avoir que des soldats, un parti, des courtisans; elle ne pouvait encore avoir ses docteurs et ses organisateurs. Quoi
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qu'il eu soil, il a fiiit place nelte à un ordre Qoaveau dechoses, et quel homme, si grand qu*il soiif n'est inférieur à son prospectus?
Il fut Hioins heureux dans tous ées rapports avec l'étranger. La son génie se trouble, son orgueil ne s'irrite que pour fiiiblir; unë fatalité supérieure pèse sur lui : il s'en indigne, la brave et retombe. Mal k propos il attaque, mal d propos il cède. Condamné à porter le poids de Tempire tel que l'ont fait deux siècles de décadence en face de la chrétienté qui, chaque jour, lui rend son lardeau plus pesant, il essaie et ne peut, il reste au-dessous de lui-même.
Telle n'était point la vocation de sa vie , et en effet ce prince, qui eut à défendre l'intégrité de ses £tats, n'avait aucun talent militaire. De là cette impuissance de son organisation armée* Uniquement secondé par des généraux médioères, il lui arriva d'entraver par des ordres malencoiitreux les justes combinaisons de ses meilleurs officiers. Ce n'était point à vaincre les ennemis extérieurs qu'il était destiné. Un jour, il prit ce surnom envié de tous les princes ottomans, ce surnom de Fethi (le victorieux); c'était après avoir cassé la milice des janissaires. En tenant, ainsi compte de cette double tâche de Mahmoud 9 on s'explique comment, dans le mémç homme, se trouvent tant dintelligence
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de ropportunité et tant d'imprévoyance funeste , tant d'audace et tant de faiblesse, un vouloir si persévérant et des découragements si subits, un coup d'œil si perspicace et un si complet aveuglement. Tandis que le Kéiormateur se itiontrait animé de ce génie de TBurope qui ne croit point à lobstacle et va d'un pas ferme à son but, le défenseur de la monarchie d'Osman obéissait à Tinspiration de ce fatalisaie qui affronte témérairement le péril et subit la défaite avec une passive résignation, qui s'aime coulre la montagne d'une foi stupide dans la divine prédestination et retombe tranquillement sur la poussière où s'est écrit l'arrêt céleste. Ses lumières ne pouvaient suppléer à une étude des vues politiques, des intérêts et des ressources de chaque puissance de l'Europe, sans laquelle il lui était impossible d'estimer ses propres forces, de discerq^r ses ennemis et ses amis. La pénétration native lui faisait moins faute que la largeur de l'horizon circonscrit. Vainement répara-t-il cette incurie de la Porle-Ottomane qui, par un orgueilleux mépris de la chrétienté, n'y entretenait aucune légation per» manente et se trouva toujours surprise ; il était trop tard, et l'on ne sait ce que l'on doit accuser de l'ignorance du Sultan ou du vertige de sa vanité, lorsqu'après le traité d'Ândrinople,âatlé
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de la déférence captieuse des plénipotentiaires russes pour sa personne, déjà il prononçait ce iiioL d'alliance qui devait plus laid 6 éciiie dau.s le traité du 8 juillet i833.
Jaloux à l'excès de son autorite, accessible à la flatterie, mobile dans ses amitiés, toujours prêt an soupçon, il accorda k ses favoris ou à queiques-uns de ses ministres une part considérable du pouvoir, céda à leur influence, et laissa même durer auprès de lui des hommes d'un talent supérieur, en les tenant toujours dans la crainte d un capiicieux dégoût et d'une disgrâce soudaine. Toutefois une justice lui doit être rendue: c'est que si, dans un long règne marqué par tant de faits violents, il versa beaucoup de sang, il n'affecta jamais un superbe mépris de la vie des hommes. Ce n'est pas l'une de ses moindres gloires d'avoir introduit l'innovation de la clémence envers des pachas rebelles, des fonctionnaires prévaricateurs, et d'avoir déshérité de ses sanglantes offrandes la porte du sérail. Alalgré la jalousie de son pouvoir, il se relâcha même de la sévérité de la maison ottomane à l'égard de sa famille, et il donna parmi les siens l'exemple de l'adoucissement des mœurs. Pour l'apprécier tout entier, il ne faut jamais oublier que son éducation n'avait point dépassé celle du sérail. Les poètes ont
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vaulë Fart merveilleux avec lequel le souverain calligniphe figurai! de» caractères aussi purs et aussi brillants que les étoiles du ciel; on lui attribue le mérite plus sérieux d'avoir perfectionné la langue turque. Là aussi s'est fait sentir la main du Réformateur. Ëotre tous les arts il affectionnait l'architecture; toute sa vie il bâtit ; à peine pourtant laissa-t*il un monument d' utilité publique, et son nom n'est attaché à aucun édifice. Plein de lui-même^ il a multiplié sur les rives du Bosphore les temples fragiles de sa personne 9 palais où la régularité grandiose a moins départ qu'nne capricieuse élégance. C'est là qu'il se plaisait, hors de l'antique Louvre du vieux StambouL Toute réforme élit domicile. Ce qui contribua surtout à augmenter son goût de construction^ c'est qu'un astrologue lui avait prédit qu'il éviterait de grands "malheurs tant qu'il ferait bâtir; un toit n'était pas achevé que Ton creusait des fondations. Son amour pour la peinture parait s être renfermé dans l'amour de son image. Moins que ses yeux son oreille était délicate; de la musique européenne il préférait les airs au rhythme fort, marqué, militaire, et souvent il paraissait prendre plus de plaisir encore aux mélodies traînantes et à la musique barbare des baladins grecs. Habile à tous les exercices du corps, il montait parfaitement à cbeval|
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m écuyer européen, et conduisait avec dextérité une calèche à quatre cheTaux.
Puisque la vie privée des princes n'est point murée, il serait d'une bienséance outrée de taire les détails scandaleux enregisti es dans la notoriété publique. De plusieurs de ses favoris la malignité disait : « Le front de rebciave écrit dans la poussière la honte du mattre. > Il parait que ces mœurs orientales adtnetteut quelque ombre de délicatesse, et Ton désignait du nom
de mouhahbet son affection vu ileet platouique pour Vassaf-Ëffendi. Parmi ses attachements de femme, on cite une odalisque qui, de jalousie, se Doya aux Eaux- Douces d*£urope; longtemps cette promenade fut II Fécart de tous ses chemins. Sa passion pour la fille d'un cheikh le devisa quelquefois en derviche et lui inspira des vers. Plus lard, las des voluptés du sérail, il rechercha les filles des chrétiens^ et scandalisa les vieux i urcs par ses amours pour les Grecques du Bosphore ou des Iles des Princes« Enfin, à dater de la reforme, le vin fut la principale distraction de ses ennuis politiques ; c'était le Kyzlar^Aga, le chef des eunuques noirs, qui Tintroduisait en fraude dans le sérail, lui, l'administrateur des villes saintes ; grâce au progrès de la révolution, tous les liquides eurent leur entrée francbciet le complice du Réformateur, privé de ses honneurs
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antiques, se vit rëdoit aux tristes fonctious de leunuquat. Ou sait que le vin lut le plaisir qu'il savoura avec une immodëration mortelle.
Tout en lui caractérisait une nature impériale. De moyenne stature, le buste était long et à cheval il paraissaii. d'une iiaule taille. Une dignité altière s'exprimait dans son maintien. Ses épaules élaieuL larges, les muscles proiiuucés,]a poitrine forte et développée. Telle était sa vigueur qu*aucun de ses sujets ne put parvenir à plier Tare qui fléchissait entre ses mains lorsque, selon l'usage consacré, il faisait parade de son adresse au tir des flèches.Sa figure était longue ^ le trait caractéristique en était un sourcil haut*arqué, sous lequel, plein de fierté et de pénéu ation, étincelait un œil noir. Le nez était droit, allongé, avec une légère dépression dont il aimait que la peinture réparât rirréguiarité. La barbe épaisse et noire, gr&ce aux secours de l'art, n'accusa jamais les atteintes de l'âge. Sa physionomie respirait la majesté pleine d'elle-même, la dissimulation sous l'audace, Forgueil du commandement, et sa voix rauque et caverneuse dictait Tobéissance, imprimait même la terreur.
Mahmoud partage avec Méhémed-Ali l'honneur d'avoir introduit la réforme dans l'Islam; le Pacha devança même le Sultan, et le suzerain
semble n'avoir été que l'imitateur du vassal. L'ex-
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terroination des maailoiiks menaçait les janis* saires de llDSomoie du Sultao. Iroupes régu« Uères , flotte, écoles sur le modèle de l'Europe, ces premières réaltsalious de la rëiorme aventurée par Sélim furent d'abord opérées par le Vice -Roi qui n'avait pas à répoudre de ses actes devant toute la nation musulmane, dont les tentatives n'élaient point un scandale. Le souverain eut le courage de commettre son caractère pontifical avec Finnovation; à ce que Mébémed-Aili avait habilement pratiqué le premier, il imprima la sanction de son autorité; ce qui avait été un lait hardi , il Téieva à la bauteur d'un droit. Son exemple fit d'une exception une régie pour l'avenir, et c'est ainsi quil a largement influé sur le progrès de la réforme* Désormais c est le fanatisme slaiiounaire des musulmans qui est une hérésie; l'ortbodoxie, c'est l'assouplissement du texle de la loi aux modifications voulues par le temps; rbéritier du califat a brisé le sceau du livre un, et l'a rendu accessible à tous tes emprunts delà civilisation. En un mot Méhémed-Ali avait eu l'audace de Tin no vution et lart d'innover sans outrager le Prophète; Mahmoud a placé l'innovation sous la bénédiction du Prophète lui-même.
Il est une autre gloire qui lui appartient tout entière. Kn travaillant à rétablir Tunité de l'em- II. 5
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pire et de rautorité souveraine, il fonda Tuiiite de la race oUornane. Cest lui qui abolit les divi-» siens féodales entre lesquelles les Turcs restaient isolément parqués, mit en communication les populations concentrées chacune dans un esprit étroit de localité, fit disparaître toute corporation militaire privilégiée et convoqua^ sous les drapeaux de la milice nouvelle, les habitants de toutes les provinces à une fusion. Vainqueur de rodjak, du clan et de la tribu, il prépara à la fois rétablissement d'un même régime admiDistratif et le rapprochement de tous les éléments de la nationalité. Les Turcs n'étaient encore qu'à l'état de race se distinguant de ce qui n'est pas elle, mais manquant de la conscience de son unité personnelle; secondé par les événements qui détachèrent en les condensant les races hétérogènes , il les a ramassés sur euxmêmes, transformés à l'état de nation, et dotés de l'intime solidarité qui en fait des membres d'une même famille. Si l'intégrité de l'empire a péri entre ses mains, par ses mains, au milieu des ruines de la conquête, a surgi l'unité définitive de la race conquérante. On peut douter qu'il lui ait assuré un avenir politique à la hauteur de sa gloire passée, mais à coup sûr il l'a placée dans les conditions d'un large développement social. Ce n'était que dans
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un peuple ainsi lié à lui-même que pouvait pénétrer et fte propager i'aoùoo salutaire de ia réforme. A lai la gloire impérissable d'avoir introduit 1 educatiou uouveiie et d'avoir fait son peuple éducable. En un mot il a rompu avec le moyeu âge de l'empire ottomau; U a cotumencé une ère de renaissance*
Plus vaste était son réve. La tente d'Otkaii, se repliant et déchirée^ se devait redresser entière au soleil. De la base au faite il voulait le vieil empire des Osmanlis relevé et là^ délivré de la Kodalitë et des janissaires, un niaitre unique régnant, lui! Par une remarquable coïncidence, jamais règne n'eut à compter de plus profondes entames. Si depuis longtemps Ton avait prédit la dissolution de la monarchie d'Osman, tant de démembrements rapidement accomplis parurent le rendre coiApUce delà prophétie. De son vivant rOrienl est devenu la question européenne.^ Loin de lui pourtant cette lourde responsabilité! Que ses fautes aient hâté l'instant lalal, dans l'Etat même était le vice sans remède. Bâti d*éléments juxta-posés, depuis deux siècles l'édifice menaçait ruine et tombait pierre à pierre; édifice fragile défendu par un peuple orgueilleusement immobile^ attaqué par les armes d'une civilisation supérieure, ni Mahmoud ni son pen* ple ne pouvaient préserver ce que dix sultans
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Avaient laissé s'ëbraDler* VainemeDt lai deroan-
clerait-on, au nom de ses ancêtres, ce qu*il a fait de la Servie, de la Valaohie» de la Moldavie, de la Circassie, de lu Grèce, de l'Egypte, d Alger, de la Syrie; en son nom on pourrait répondre que ses ancêtres lui avaient le^ué un empire fait de ruines, et qu'il Ta perdu comme ils Tavaient fonde, par on intraitable orgueil. Rien ne le put désabuser ; le secret de sa décadence politique lui échappa, et jamais il ne comprit pour des mem«* bres le droit d'exister indépendants et de se développer en se séparant du corps immense et languissant dont il était la téte. Toutes les provinces ^qui, une à une, se détachaient de Tensemble, il les y réintégrait par sa longue espérance, croyant n'avoir rien perdu qu'il ne dût un jour recouvrer et ne soupçonuaiit pas que cette dissolution de l'empire était la condition même de la résurrection de l'Orient. Aussi s'acharna-t-il avec une incroyable obstination à la complète restauration de l'intégrité : intégrité de lempire ottoman, illusion excusable chez le Grand-Seigneur, de la part de la diplomatie imposture ridicule comme un dé pipé qui ne trompe personne ! Mahmoud y est mort à la peine* Un pacha restait debout, rappelant seul la puissance et rindépendance presque royale des anciens \isirs de la F'orlej c'était le dernier paclia, odieux
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coaime un rival mémei et, avant de iermer les yeu%, il fut convaincu de son impuissance a le détruire. Déjà celle scission qu'il avait été si jaloux d'elTacer était irrévocablement consacrée par une nouvelle victoire; Téloile de Méhéined- Ali planait dans un ciel plus haut que l'étoile de Mahmoud, el le Sultuu s'éleignait dans une ombre épaissie parTombre de sa dernière défaite; désastre falal qu'il avail provoqué par sou imprudence et qui laissait l'empire partagé , désarmé devant un trône vacant, sous l'ascendant irrésistible de l'Europe que sa première expédition contre Méhémed-Ali avait appelée, que la seconde allait conjurer tout entière!
Agouie et mort de Mahmoud. — Avènement d'Alul-uUMed-
jid. — Khosrew oommc ^and-viâir et Halii serasker. —
Notificalion auiL légationi européenDea. — FoDéraillet. —
Séance de la Chambre dea Dépuléa.— Déclaration de Nouri.
— Ordre suspenaîf dea hostilités. — Rappel de la flotte. •
Tandis que les feux d'artifice, lancés le dimaoche au soir, reluisaieut et s'éclipsaient dans rombre, pareils aux illusions mêmes dont on éblouissait Couâtantinople au-deâi>u3 du lit de mort du souverain, dans l'un des appartements du kiosque se tenait un conseil extraordiuuirey composé de Khosrew, Halil, Saïd et des deux chambellan b Izzet et Riza, alîn de slaluer sur les mesures administratives à prendre aussitôt que Mahmoud a lu ail expiré. Indcpendaiiniienl de leurs fonctions ministérielles, Ualil et Saïd y étaient autorisés par leurs liens de parenté avec la famille impériale. Quant à khosrew, il s'était préparé les voies auprès de la sultane Validé et du prince héréditaire qui habitaient un kiosque
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à quelques pas de celui du Sultan; l'embarras de la position avait fait accueillir, rechercher même son énergique habileté, et, en ce moment, avec le concours de l'affranchi dont sa paternité avait poussé la fortune jusqu'au sein de la maison ottomane, il dominait l'empire abat tu dans Mahmoud et revivant dans un jeune prince.
Dès le 28 juin, le divan, sur les observations de Khosrew, avait envoyé au capttan-pacha Tinvitaiion de ne pas quitter les Dardanelles, et à Hafiz celle de suspendre les hostilités, en les in* formant l'un et l'autre de la siluatioii désespérée du Sultan. Mahmoud vivait encore et son règne avait fini. Son empire n'était plus que dans son kiosque. £t là aussi son autorité finissait avant lui. Par un ordre formel, il avait interdit à toute per^jonne étrangère à son service ordinaire l'accès de sa chambre, à moins d'y être expressé» ment appelée. Le monarque n'avait voulu ni être malade ni mourir; comme il avait dissimulé ses souffrances, il prétendail dissimuler son ag;onie, lente dégradation de son omnipotence, et renonçait à Fadieu de sa cour, è Tadieu même de ses enfants et de sa famille, afin de n'avoir aucun témoin de son abdication devant la mort. 11 expirait volontairement dans la solitude de sou orgueil; digne fin de Tune des plus allières personnifications du pouvoir qui aient japiais
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occupé le trône, héroïsme exemplaire de la majesté souveraine orientale! Pourtant son ordre ue fut pas respecté; Khosrew jugea conveuable, avant de prendre aucune décision , d'interroger ses volontés suprêmes et pénétra avec Kiza-Bey dans son appartement. Au bout de peu d'instants il en sortit convaincu que le iiiaitre uY'tait plus en état de lui repondre ni même de le reconnaître. A titre de gendre, Halil s'empressa de réclamer la permission de lui baiser les pieds pour la dernière fois; arrivé devant le lit, après s*élre annoncé à plusieurs reprises sans obtenir de réponse, éperdu , il se jeta sur ses pieds qu'il arrosa de larmes, et, ne pouvant plus luaiiriser ses sanglots, il passa brusquement dans une pièce voisine pour j donner un libre cours à sa douleur.
Cette muette agonie laissait au conseil la charge de pourvoir à tout el mit eu jeu les intrigues de Tambition* Mahmoud resta relégué dans son isolemeut; sa succession était ouverte. 11 s'agissait de se disputer les prémices d'un nouveau règne autant que d en faciliter l'avénement, et de s'assurer de l'héritier du tr6ne aussi bien que de lui assurer son liëritage. Alors, sous le kiosque en deuil du Sultan aux abois, commença l'assaut des prétentions rivales aux bonnes gritces du futur Sultan. De retour dans
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la salie du conseil , Halil retraça paihétiquemoDi à son beau-frère Saïd*Padia, qui la vait supplanté il y avait quinze mois dans le poste de serasker, le lamentable spectacle dont il avait encore les
yeux humides; il lui fil apprehendci' l'explosion des complots des partisans de Tancien régime , et l'engagea k se rendre de suite à Constantiuople pour proléger la tranquillité publique par d'urgentes et indispensables pr^utions. Il était plus certain d'échanger son ministère du commerce contre le ministère de la L;uerrey objet de ses regrets, s'il en écartait le titulaire des regards du nouveau mattre. Sur-le-champ les craintes de Halil, réelles ou supposées^ furent vivement partagées par le conseil et son avis appuyé. Mais Said se souciait peu d'être absent d'une première distribution de faveurs et de compromettre par son éloignement des droits compromis par sa médiocrité ; peut-être aussi se déiiait-il de quelque piège ; de son mieux il résista aux invitations que tour à tour chacun lui adressait avec instance« « Sa Uautesse va fermer les yeux; le temps presse, partez. — Les vieux janissaires sont prêts à remuer, dès que le Sultan ne sera plus; partez. — Le salut de l'empire est entre vos mains, puisque vous disposez de la force armée ; partez donc ! » Pressé, poussé, congédié, baïd partit, bon gré mal gré, non sans quelque
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soupçou de u aller occuper sou ministère que pour en être dépossédé. Que pouvait-il contre la iigue de khusi ew et de Ualil? Si, eu ib36, Halil avait en fils ingrat supplanté Khosrew luimême dans ce poste de serasker, à cette heure un intérêt commun effaçait entre eux toute inimitié ; le ministre intelligent et le gendre incapable du Sultan se prêtaient mutuellement, Tun son crédit dans FÉtat, l'autre son crédit au sérail; réunis, ils étaient les arbitres de la régence que la jeunesse du prince devait nécessairement impatroDiser. À peine iurent-ils débarrassés de Said, ils envoyèrent provenir la sultane Validé et le prince liéiéditaire que Mahmoud n'avait plus que peu d'instants i vivre et qu'on n'attendait que le moment où il aurait cessé d'exister pour saluer le Padischah Âbd-ul-Medjid. C'était là le muzdé dont ils avaient voulu se réserver ie privilège. Ils ajoutèrent à leur message que, vu la gravité de Toccurrence, ils passeraient la nuit dans le voisinage de Xcbamiidja, afin d'être plus à portée de mettre à exécution les ordres que leur souverain daignerait leur confier. Leur sortie du kiosque impérial fut le dernier hommage au Sultan moribond; malgré l'élévation de leur rang, malgré l'impunité de la transgression, ils n'eussent pas été si osés que de camper de nuit sous le toit consacré à sa personne et
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que d'attenter aux lois de Tétiquette établie , taDt il ayait su inspirer un respect religieux de tout ce qui touchait à sa dignité !
L'agonie de Mahmoud se prolongea durant la nuit du dimaiiclie au lundi. Incapable de \oir, d'entendre et de recevoir le moindre secours, il s*ëteignit peu à peu dans un assoupissement inquiet qui ne lui laissaitaucun usage de ses iacul tés. Le lundi, vers les sept heures du matin, on s^aperçut qu'il était sur le point d'expirer. Aussitôt on avertit le grand-imam» Faumônier du Padischah ; c'était à lui d'accomplir les purifications prescrites avec Teau sainte du puits de Zemzemi puits miraculeux de la Mekke, et de tourner le corps vers la MiAhraby point sacré correspondant à cette pi*emière métropole de l'islamisme, cérémonial qui ne prépare point le mourant à franchir le passage d'une vie à l'autre, mais impiime au mort par une dernière orientation et par une ablution suprême le signe extérieur de sa profession de loi. Eniiii à sept heures et detnîe douze minutes, le Sultan Mahmoud expira. C'était le r*^ juillet, jour initial du mois où il était né et où il, était monté au trône; il allait achever la cinquante-cjualriènie année de sa vie et la trenteunième de son règne. ^
Déjà Khosrew et Halil, instruits moment par moment de l'anéantissement graduel de Mali*
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moudy s'étaient rendus auprès de sou successeur elaYatent été admis les premiers à baiser la lia* bouche impériale. Bieotôt, accompagné par eu\| Âbd-ul*Medjid parut lui-même dans le kiosque; àTinstant Riza-Bey fil fermer toutes les avenues et toutes les portes conduisant à Tckamlidja, afin d^empècher les communications avec le dehors. Ce n'était point la pieuse visite d un fils aux restes d'un père : ce premier pas du nouveau Sultan vers un objet iuucste eut été de mauvais présage ; c'était la puissance venant se recoiuiueucei ià où elle venait d'être iiUerrouipue, c'était une dynastie démentant solennellement la mort et'prenant le lieu même à témoin de la perpétuité de sa majesté vivante. Tandis que les ministres du culte Elisaient subir les ablutions religieuses au cadavre de celui qui avait été Sultan, le Sultan en personne reçut les fé* licitations des gens de sa maison et de celle de son père sur son avènement. Soit résignation musulmane, soii douloureuse stupeur, soit em« pire sur lui-même, il ne trahit son émotion que par peu de larmes. Il dicta aussitôt Tordre qui élevait son beau-frère Ualil au poste de serasker des troupes ottomanes et Khosrew- Pacha au rang de grand- visir. Sous ce titre précédemment aboli Khosrew se faisait investir d*une autorité per« soonelle plus étendue, uécesbilée sans doute par
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l'inexpérieiice du souverain et la complication des circonstaDoes. Lorsque le Piadischah eut 01^ ganisé son pouvoir, les portes furent ouvertes : la monarchie était debout el radieuse. Ëscortéedes deux hauts fonctionnaires qu'elle venait de créer et de Riza-Bey,nominé àrintendanœgénéraledù palais avec le titre de pacha. Sa liaulesse monta dans une calèche à huit chevaux, passa au milieu des acclamations sur le front des troupes rangées devant le kiosque, et se rendit à 1 échelle de Ha* rem-Skelessi^ d'où elle se transporta^ à bord de son bateau de parade, au palais de Top-Kapou, pour s'y installer sur le tr6ne de ses ancêtres.
k peine \bd-ul-Medjid se fut-il éloigné, tout le voisinage retentit de cris perçants de douleur qui s'étaient contenus pal* respect pour le souverain présent. Mahmoud eut permission d'être pleuré. Une foule innombrable, principalement composée de femmes, d'enfants et de vieillards^ accourue de Scutari et de tous les villages voisins, les yeux et les paumes des mains tournés vers le ciel, implorait à haute voix la miséricorde divine en faveur du feu Sultan. Bientôt le cortège funèbre parut, et, suivie de cette population en prières et en larmes, la souveraineté de la veille s'acheminai sur les traces de la souveraineté du jour, jusqu'à l'ancien sérail, leur dernier rendezvous. Àu sérail comme dans le kiosque le Sultan
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mort et le Sullau vi>ant ne devaieiiL poinL se rencontrer. Lorsque le corps» en attendant l'heure des funérailles, fut déposé dans la salle où sont précieusement conservées les reliques du Prophète {Sunnet-Odmsi), Sa Hautesse y avait déjà aocomplises dévotions» eten ce moment même elle reçut dans la salle du tr6ne Thommage des dignitaires de l'empire. Lors([ue ravéuement fut consommé» de toutes parts dans Constantinople retentirent par la voix des cricurs publics ces mots sacramentels : c Sa Hautesse» notre très magnifique seigneur cl maître Suhaii Abd-nl- Medjid» est monté sur le trône! Dieu veuille que son règne fasse le bonheur de son peuple ! n Simple et noble formule sans doute, mais qui ne mentionne que la vie et sous-entend la mort. Ainsi achevait de se caractériser le génie de rislam» de TOrient peut-être» qui de la mort écarte le' contact coiiiiiie impur, le nom comme funeste» et en recouvre précipitamment les restes; il n'en observe le culte que lorsque Hmage repoussante a disparu sous les iieurs de la tombe ou sous les élégantes draperies du turbé^. En même temps le canon de tous les forts et des bâtiments du port annonça par des salves répétées Tavénement du Padischah. Les postes
(i) Oo nomme ainsi un monument funéraire en iurme de mosquée.
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avaient ëtë doublas et les patrouilles drcoiaient
dans la ville.
La nouvelle de la mort de Mahmoud émut
profondéuieut Constanliubple. On le savait mourant et l'on s'étonna qu'il fût mort. Ce u était pas sans saisissement que Tuii coiileraplait ce grand vide qui venait de se faire au sommet de Tempire; ce ne fut pas sans aniiëtë que Ton pressentit ce que deviendrait l'empire avec un homme de moins, ce que pourraient son héritier et le ministère pour inaïutenir l'équilibre en succédant à celui qui occupait tant de place dans r£tat et y pesait d'un tel poids. Il sembla que cette catastrophe devait être le signal d'une rë« volution de la capitale, et 1 on s'atleudail à uue sanglante célébration de funérailles.
Dans Taprès-dînée, l'avënement fut notifié aux légations européennes dans des termes usités^ qui méritent d'être reproduits :
« Sa Hautesse Sultan Mabmoud Khan, empereur des
Ottomans, ayant passé à Tautre vie ce matin lundi p ir efiet de la prédestination divine, et Sa Hautesse le prince son fils, le trèsmagnifique, très formidable, très puissant Sultan Âbd-ul-Medjid Khan» étant monté heureusement
sur le trône impérial par droit c^héràageet de mérite *, tous
(i) Oatre le droit de naissance, les cinq qualités suivaoles sont nécessaires poar mériter le califat: musulman, libre ^
mùle, raisonnable, majeur.
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les visifs, ulémai, chefs militaires» gianda dignitaires de
l'empire et fonctionnaires publics se sont réunis selon Tancien usage afin de rendre hommage au nouve^ui souveraia* Cet événement est annoncé à toutes les légations des cours amies, et la présente note officielle a pour but d'en informer l'ambassade de.. .
« Le 19 Kbi-m^hr 1255 (!•' jaiflet I839}.i»
Ne semble-t-il pas singulier au premier abord qu'une dynastie despotique se croie obligée de fortifier son droit d'héritage par riovocation du droit du mérite Mais précisément parce que la souveraineté orientale , an lieu d*étre un type abstrait et mystique, réside en chair et en os dans le souverain» il importe de le signaler d'à- \ance au.\ respects du peuple en lui attribuant^ à tort ou à raison, eo outre de son titre à commander, un mérite personnel dont Futilité n'est pas systématiquement abolie et compensée par le mécanisme du gouvernement constitutionnel ; là, régner et gouverner sont encore même chosi j personne ne l'avait mieux prouvé que le Sultan Malmioud*
L'heure des funérailles approchait. Vers ciun heu l es du soir une foule immense, rangée sur deux haies, occupait les places et les rues que devait traverser le convoi funèbre. Les femmes étaient d'un culé, les hommes de l'autre. L'aspect de ce peuple suffisait pour indiquer que la capi-
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tale^Ioindecotiverdes projets contre-révolutionnaires, resseatait un profond regret de la perte de son souverain. Ce n^étail pas une vaine curiosité qui avait réuni ces populalioDS de musulmans, de rayas et d'Européens. Hors de Constantinopie la moi l de Mahmoud pouvait être accueillie avec indifTérence ou même avec joie par les Turcs dont ses innovations avaient révolté les scrupules et froissé l'inflexible entêtement; mais la capitale, subjuguée par l'ascendant personnel du monarque qu'elle voyait tous les jours, appréciant plus vite le bienfait de plusieurs de ses réformes, avait voué à son audace et à sa grandeur un sentiment profond d'admiration qui couvrait jusqu'aux scandales de sa vie; si ailleurs il était le fléau de rislamisme^ici il en était la gloire. Le maitre qui dans ses dernières années avait allégé l'oppression de la conquête, effacé l'antique humiliation des vaincus et affecté de placer sous un même niveau ses sujets de toute race et
de ton le crovance, avait trouvé des cœurs recounaissants chez les rayas , et par leur présence un grand nombre d'Européens se plaisaient à honorer le prince de la maison d'Osman qui, le premier, avait brisé toute barrière entre l'Europe et ses peuplôSi le successeur des califes qui avait de nouveau vivifié la lettre du Koran en y faisant rentrer 1 çsprit progressif de lacîvili-
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aatioD. Perdus au milieu de la foule des mitsnl» DUiDs» les giaours y furent exempts des outrages que ne leur épargne pas encore une fanatique
brutalité. Ën ce moment la grande âme de Mahmoud semblait animer œs hommes de religions, de laugues et de patries diverses d'un même sentiment, vaste communion k laquelle présidai^ son souffle. Sur tous les visages étaient empreints une affliction manifeste et le religieux recueillement de l'attente.
C'était dans un emplacement du quartier de FazU-Pacba, aux environs de Thippodrome, que âlabmoud avait désiré être enseveli, près de la colonne connue sous le nom de Colonne èrâléet fût en porphyre d'une quarantaine de pieds de hauteur, que l'incendie a plus d'une fois noirci et que la ruine respecte entre des cercles de fer. Il y a vingt ans que la mère du Sultan était morte dans le kiosque qui s y li uuvaiL bàti^ et remplacement appartenait à la sultane Esma;
depuis (quelques années il lui en avait dcaïaiidô fabandon, demande qu elle avait toujours éloignée aussi obstinément qu'elle eâf souhaité en ajourner à jamais la destination. xVlais le refus de la tombe n'empêche pas la mort; ce qui restait de Mahmoud se dirigeait vers la sépulture qu'il s'était désignée.
Aussitôt que le convoi commença à. sortir du
sérail par la grande porte qui regarde la place de Sainte-Sophie, appelée Bab-Humaioun^ les larmes coulèrent, des gémissements rompirent le silence de celte assemblée innombrable, de proche en proche se communiqua soudainement une douleur sympathique, éclatant en pleurs, en exclamations et en sanglots. Le cortège, com« posé des ofliciers de la maison du SultaUi de tous les fonctionnaires de Tempire, des ministres,
du gi and-visir et du cheik-ul-islam, se déroulait avec lenteur. Selon l'antique usage, des officiers à cheval, fendant les flots pressés de la multitude, distribuaient au peuple de l'argent, libéralité suprême du Grand «Seigneur. Partout les pleurs et les cris redoublèrent à la vue du cercueil, porté à épaules, recouvert de six chàles d*une rare magnificence et surmonté du fez impérial que décorait une aigrette. On se disputa l'honneur de le porter. La foule se précipita les mains étendues vers les chàles dont il était enveloppé, pour recueillir, en les touchant, une émanation de la vertu bienfaisante attachée au dernier manteau de Mahmoud* Enfin le cercueil s'arrêta au lieu marqué et fut déposé sous une vaste tente dont Fintérieur était orné de draperies rouges richement brodées d'or; à l'instant même commença, autour de la tente l'édification du turbé. La solennité terminée, la population se
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dispersa; mais plus d'une gënéralion viendra
\isiler ce dernier asile, voisin de la place fameuse de rhippodromey où l'étendard sacrë» déployé pai ses maius, fui le signal de la dëfaile des janissaires et le premier drapeau de la réforme; là ses cendres, reposant en quelque &urle dans le souvenir de sa vicloire, recevront un long hommage ; car son histoire n'a pas fini avec son regue ^ elle se continuera dans les développements de son œuvre immortelle.
Le jour même où le Suhau entrait dans la tombe, comme si Paris eût dû fidèlement répondre à Constantinople par une grave solennité et le péril de l'empire d'Osman s'accuser au cLuli e de la ciii élienlé avec une merveilleuse précision de sympathie, la Chambre délibérait sur ledestin de l'Orient. Il s'agissait uniquement de discuter le projet de loi des duL millions destinés à augmenter les forces navales de la France, projet sur lequel M. JoufTroy avait fait un rapport le jour de la bataille de Nézib. Dépassant le cercle élroii de la discussion, la Chambre entra vivement dans la question d'Orient, la plus européenne de loutes les questions. A peine le maréchal président du conseil eut*il annoncé en ^ termes simples et mesurés que le gouvernement se proposait de maintenir riudepeudauce et la stabilité de l'empire ottoman, les orateurs pa-»
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vurent: on sait à combien de combinaisons une
debiiiiée chancelante lenjle Taudace des hypothèses, et œ qu'il y a dtorgueilleux plaisir peut» être à étayer, refaire et déiaire un empire.
Après les deux systèmes de MM* le duc de Valmy et de Carné, systèmes fondés sur l'exagération du droit et Tamphiication du lait, réfutés en ce moment même par le désastre irréparable de la légitimité et par la modération du irassal, tout à coup se produisit avec éclat un troisième système, celui de la dissolution et du partage^» Impuissant, caduc, agonisant, tel un grand poêle représenta l'Orient; du pied il en poussa dédaigneusement le cadavre sous les yeux ébahis de l'assemblée, des deux mains il en secoua le linceul. On eût dit que, de Stamboul à la tribune, un souffle mystérieux lui apportait Fiospiration d'un jour de funérailles pour s'exhaler par sa bouche en magnifiques images de deuil et de ruine; il immola l'empire sur la tombe du Sultan et convia l'Europe à cette proie, r£urope pleine à une immense région déserte, l'Europe
(i) Oo oomprendra que noua ne nom propotont point do
faire une analyse de cette séance si remarquable; il importe seulement à la suite de noire hisloire d'en indiquer les traits caractéristiqnea. L'apprécialion des opiniona qui forent alors coDlradîctoirement soutenues avec talent ressort de tout notre ottvra^ et de celui que nous avons précédemment publié.
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ardente a une œuvre qui occupât ses bras et ses tètes ; à ce prix seulement Tempire pouvait se régénérer. Certes, dans le nianiieste de cette prise de possession matérielle et morale d'une vaste portion de i islam par ia chrétienté, il y avait injuste oubli du respect du à d'héroïques efTorts pour revivre et à la civilisation musulmane, omission des moyens propres à la réaliser, présomption même de roccasiou^ ce monde oriental, immédiatement dévoué aus embrassements résurrecteursdu monde européen, n'ëlail-ce pas pour rbonneur du miracle et la satisfaction de l'opérant qu'il le fallait mort? Cependant , toute exagérée et toute incomplète que iùL cette parole, elle était admirable, non comme un discours, mais comme un oracle. Des parties de haute raison, des pressentiments lumineux, une incroyable supeibe de langage, toute une assemblée haletante de l'essor du poète, parcourant avec lui ia terre lointaine comme il l avail une première fois visitée, à vol d'aigle, d'utiles révélations de l'état précaire de l'Orient et une solennelle provocation aux migrations de l'Europe, c'était \k un beau spectacle, une splendide prophétie de la communion future de deux mondes que tout rapproche, que tout attire l'un vers 1 autre! Faut-il doue que des esprits elroilement positifs se soient ingéniés à demander
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compte au député de Saône^et^Loire des opt-
DÎons du barde inspiré, faut-il qu'ils aient prétendu que ce jour-là le Liban était aux bords de ]a Seine et lady Stanhope à la tribune? Qu'on n accepte point tout entière la vaticination poétique, que du moins on ne la ravale pas en la chicanant sur les licences qu'elle prend avec le temps et Tespace^ au mépris du chemin et de rheure!
£nfin, un organe du gouvernement, le ministre de rinstruction publique, ramena la séance à la politique actuelle. Dans une discussion qui prétait a tous les développements de l'éloquence et à tant de combinaisons politiques, l'homme d'état devait être orateur ou Toraleur homme d'état. Avec une vivacité ingénieuse, M. Villemain démontra l'impossibilité d'asseoir par un bout ou par un autre les diverses utopies qui s'étaient succédé; il releva, aux yeux de l'assemblée encore éblouie de tant d'éclairs, l empire ottoman foudroyé, convainquit ce zèle du salut de rOrient d'une hâte homicide, la concorde des cohéritiers de zizanie, et pourtant il ne re* fusa point de s'associer aux élans généreux du poète en faveur du progrès de la civilisation et des droits de la France. Tant d'images brillantes avaient fasciné laCliambre qu'il s'arma habile-» nientcontre l'imagination d'imagination même;
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le rameau du poète était d*or; d'or fut la cognée du ministre. Par-dessus tout il établit noblement ]a moralité et la prudence de la politique françai.se; niaiiUenir ce qui fut et ce qui est sa us sacrifice incompatible avec une double cooserva* lioi] , ccarler toule iulluence fatale à leur existence, respecter ce qui vit encore au lieu de re* tourner le sablier près du moribond, et le faire durer dans Tinlérét de ia paix commune , telle lut la politique que le ministre professa au nom du cabinet du 12 mai; politique ioudamenlale du gouvernement depuis i83o, que les événements appelaient à des applications graves et délicates l Mais le cabinet , sans reculer devant sa tâche , pruleia par la bouche du ministre ces paroles qui étaient une profession de foi et une prophétie même: « Oui, messieurs, il est difficile de maintenir^ de garder l'empire ottoman ; mais il y a une difficulté plus grande encore dans le partage de cette dépouille, et de plus, cette fois, la difficulté est une iniquité. J*aime mieux une difficulté qui est une justice. » Ces paroles tom* baient noblement de la capitale de la vieille alliée de la Porte sur la tombe du Sultan Mahmoud.
Nul trouble 11 altéra Tordre de la cérémonie des funérailles. L'ancien r^ime était*il si bien
vaincu que le vainqueur pût iiupuiiéuient dis-
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paraître? On sait que les partis ne meurent
jamais de mort subite, et ce serait mécounaitre leur persévérante vitalité que de ne pas supposer que les factieux remuèrent sourdement et tétèrent sous main le nouveau règne au succès de leurs tentatives. On a même prétendu que des complots avaient été ourdis vers les derniers jours de juin, lorsque la fin du Sultan était imminente, par les spitas et les muderris attachés aux écoles des mosquées. On ajoute qu'à ces complots étaient affiliés quelques débris de la milice abolie. Instruit de ces menées qui pouvaient le compromettre, le cheik-ul-islam en aurait indirectement informé la Porte. Déjà circulaient des bruits de conspirations puissantes et de manifestations audacieuses des signes du janissariat.
Tout était favorable aux machinateurs de désordre s la mort du Sultan^ l'avènement d'un prince encore enfant, une guerre sans popularité, Téloignementde la flotte, et pai^dessus tout la capitale dégarnie de troupes régulières, protégée par une insuffisante garnison de milices* Tout fut contenu; l'ombre de la main de Mahmoud pesait sur les mécontents et Khosrew veillait. Son renom de vigilance infaillible et de sévérité impitoyable imposa aux séditieux; on savait que son bras atteindrait partout ou son
œil dëooiivriraU Fobjet d'un soupçon , et son œil passait pour tout voir* Afiu de décourager les esprits remuants par un surcroît d'intiroi*
daliou, il fortiiia la terreur de sa persouue de la terreur d'un nom bmeux. En apprenant k mort du Keiurniateur, CoiislaatiDopIe appi il aussi que le pacha de Widdin venait d'arriver pour saluer le jeune souverain cl renfurcei la garnison de quelques milliers de soldats. Or, le pacha de Widdin était Hussein, l'exterminateur des janis» sairesi qui ne devait pas même venir à Stamboul, mais que Kliosrevir utilisait à propos dans sa spécialité d épou vantail. Si, au dire des derniers compagnons d'armes de Hussein» il n'était plus qu'une bonne lame de Damas dans son fourreau , on n'avait point oublié quels coups elle avait jadis frappés. £q face du fantôme menaçant des janissaires, le grand^visir se plut à faire reluire auprès du Uùne d'ÂbJ-Lil-Medjid celle lame encore rouge du sang qu'elle avait répandu pour la défense du trône de Mahmoud. Ce salutaire effroi, soutenu par des mesures prudentes, écarta l'apparition dej'émeute et la nécessité de sanglantes répressions^ tout autorise même k considérer le récit de tant de décapitations, de siraugulalious et de noyades au Bosphore comme une sorte de poésie orientale que rimaginaliou des habiUai^ de Conslaiilino|>le
rattache complaisamment à chaque occasion.
S'il y eut des victimes^ elles furent heureusement peu nombreuses. Le pouvoir du nom de KhosreW| les ressources de son intelligence, sa merveilleuse activité suffirent à maintenir l'ordre et à ranimer la confiance. Malgré ses infirmités et son âge, c'était lui qui donnait à ses collègues Texemple d'un zèle infatigable. Dès la pointe du jour il se rendait à la Porte et leur disait : « Ce n'est pas le temps de faire iie/^ il faut auparavant nous tirer de ce mauvais pas. » Que celle justice lui soit rendue ! A cette heure le vieux topai à la. barbe blanche et au pied boiteux fut le soutien de l'empire 5 il en était rhomme nécessairci seul il était en état de faire face aux difficultés de la transition. L'empire pouvait dire de lui ce que souvent Mahmoud lui-même avait dit du serviteur dont la verte et puissante vieillesse secondait ses travaux : « C'est Dieu qui me Ta donné, c'est Dieu qui me le conserve! »
Jaloux d'ajouter à son crédit et de mettre son pouvoir sous la protection de la mémoire de Mahmoud, le grand-visir, qui s'amusait à trans^ porter Hussein de Widdin à Stamboul, ne fut pas moins habile à faire parler à son bénéfice le Sultan, trépassé dans le silence et Tisolemenl, qu'il ne lui avait même été donné de voir qu'au
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moiiieiit où la mort l'avait à moitié glaco. Ses alBdés propagèrent la fable d^une entrevue entre le monarque mourant, Abd-ul-Medjid et lui. Dans cette scène touchante^ Mahmoud reconxmandait à son fils de s'appuyer sur la sagesse consommée d'un vieux serviteur^ il léguait au vieux serviteur rinexp^rience de son jeune fils^ et il les couvrait tous les deux de sa bénédiction paternelle, impériale, califale, sans oublier de nommer de sa voix, expirante Khosrew grandvisir. Halil ne se fit pas faute d'inventer une autre scène où il avait aussi huu lùie à cûie de Khosrew et d'Abd*uUMedjid, afin de recevoir de lu bouche de Mahmoud un ceiiificat de loyauté et de courage. Les deux ministres savaient que tôt ou tard ces bruits, ramasi.ts dans ks cafés de Constant inople ou dans les antichambres diplomatiques de Fera, feraient, de journal en journal, le tour de r£urope, et ils ne dédaignaient pas de s'enraciner aussi dansTopinion publique étrangère. Taudis qu'ils prêtaient à Mahmoud ces intéressantes allocutions,Vhekim-bachi stgni« fiaitaux médecins du sérail qui Pavaient traité le mécontentement d'Âbd<ul-Medjid et leur congé ; au contraire il transmeltait à M. Millingen la nomination de médecin du palais impérial, en récompense du zèle el de rintelligence de ses soins; c'était ce docteur qui avait non-seulement
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constaté, mais expliqué chez le mourant l'altération des facultés intellectuelles dont Halil et Khosrew lui laissaient jusqu'au dernier moment le plein exercice. Que Ton remarque en passant que le sérail, en honorantle docteur anglais d'une faveur exceptionnelle, reconnut hautement pour la cause véritable de la maladie celle qui lui avait été assignée par le diagnostic du delirium iremens ou de Verethismus ebriasomm.
Parmi les discours gratuitement atlr ibués au souverain défunt, on ne manqua pas d'émettre la sage recommandation de persévérer dans la réforme. Là en effet était le salut du nouveau règne. Toute apparence d'une déviation eût ressuscité les espérances de l'ancien régime, provoqué le soulèvement d'obscures ambitions et aliéné les sympathies de l'Europe. Les ministres lavaient parfaitement compris, et se trouvaient d'ailleurs profondément intéressés au maintien dé Tordre de choses avec lequel ils s'étaient élevés, avec lequel ils seraient tombés. Dés le % juillet, le mustechar Nouri-Effendî ^empressa de déclarer officiellement aux drogmans des ambassades que le gouvernement du Sultan Abd-ul-Medjid persisterait dans les principes de réforme, de modération et de paix, que la même politique progressive animait le divan et tous les ministres de la Sublime-Porte, entre
CHAPITRE IX
lesquels il n'y avait aucune divergence d'opinion sur la marche ultérieure de ladaiinistraiioa el les questions de politique extérieure et inté* Heure, h. l'exceplioa de la aoiuioatioo dekbasrew au grand -visirat, peu de changements avaient eu lieu parmi les hauts fonclionnaires. L'ex*bach«vekil, Rëouf-Pacha, avait remplacé Kbosrew dans le poste de président du conseil Supérieur de Tempire; Saîd avait malencontreu- . sèment écbâugé avec Halil ladminislration de la guerre contre celle du commerce, et Aeschid- Pacha,quoique absent, avait élé uiaiiitenu au ministère des aiTaires étrangères. Pour l'Orient et pour l'Europe il était évident que ce (jui continuait à régner, c'était l'esprit de Mahmoud, moins la guerre.
La question égyptienne n'avait point été perdue de vue. Le jour même de son avènement, le Sultan, de lui-même ou sous l'inspiration de Khosrew, avait exprimé le désir de régler pacifiquement son dillérend avec Méhémed-Ali ; le 3 juillet, la Porte donnait communication aux ambassadeurs de la mission d'Akif-Eiïendi envoyé en Egypte et des propositions dont il était le porteur. Sans perdre de temps, le grand-visir, qui ne démentait point son zèle précédent pour la paix, avait expédié à Uaiizi ordre positif d'arrêter toute hostilité, et au capitan-pacha, tou<**
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jours mouillé aux Dardanelles, celui de rentrer
dans le Bosphore. Le retour de la flotte, en per« mettant de suppléer à l'insuflisance des troupes de Constantinople^ étuil à la fois uu gage de sécurité et de paix.
CHAPITRE X
Réjouissances à Alexandrie. — Mission d'Akif-Ëffendi. »<- Défection do copilOB^clii.»* Entrevue de ronlrtl Lataodo avec le rcala-bey. — Arrivée do Papin à Comleotinople.
— Nouvelle du départ de la flotte et de la défaite. — Milsioo du Fapin,
Des bruits d'insurrection en Syrie, le silence
(le Méliénie J-Ali, qui lie jugeait pas à propos de publier le succès de liezari avaient ajouté à Tattenle inquiète d'Alexandrie, lorsque le 4 juillet, à neuf heures et demie du nialiU| une dépêche léiégraphiqued'Abbas-Pacba^gouverneurgénëraldu Caire, signala larrivée d'un courrier et auuouça . la nouvelle de la victoire en ces termes : e Après deujL heures de combat avec l'armée de Constautinople, canons, tentes et tout le matériel sont tombés au pouvoir d Ibrahim. » Le Vice-Roi, eu espérant une victoire,raurait supposée plus diili* cile à arracher. Loogtemps muet d'étonnement et de joie, dit-on» il s*écria enfin : • Voilà donc cette II. 7
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armée qui devait me chasser de l'Egypte! » Le même jour» à cinq heures et demie du soir, il reçut parle courrierles lettres du géiicialissime, les ouvrit en présence des consuls qui lui rendaient visite, et leur en communiqua la teneur. Sa cour voulait immédiatement le féliciter; par égard pour les reprc sentants des puissances étrangères amies de la Porte-Ottomane, il exigea que cet hommage fût différé. Quant à Ibrahim, c'était avec un laconisme triomphant qu'il écrivait à Âli-Bourhan, son kyahya-bey et son khazuadar-aga en Egypte, son représentant et son trésorier :€ Voici, Bourhan! Aujourd'hui nous avons été sur le camp de Constantinopie. Après deux heures de combat, nous l'avons détruit.
Canons, fusils, tentes, matériel, toute chose est tombée en notre pouvoir. Nous Pavons obligé à fuir de tous cotés. INotie ai tilkrie a fait beau jeu. Je me sens comme un jeune homme de quinze ans. Cette lettre est écrite dans la tente de leur serasker Hafiz-Pacha, que j'ai trouvée toute meublée telle quMI l'occupait.»
Ti*ois jours durant, ies salves de touslesfoilset delà flotte louvoyant hors de la rade célébrèrent I heureux événement qui sauvait la puissance de Méhémed'Âli et promettait de l'affermir. Néanmoins il affectait le regret de la bataille ([ue l'opiniâtreté du Sultan l'avait réduit à gagner; il se jus-
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tifiait de ces longs retentissements d*artillerie
par la nécessité d accréditer sa victoire auprès des populations : moins de vacarme eût fait tort au succès. Avec la même ostentation de parcimonieuse allégresse, il fil supprimer une illuminalioD, démouslration trop cclalante de quel* qoes hauts employés, et il tint le plus élevé d'entre eux éloigné de sa personne pendant dix jours. « Comment, dit-il, peut-on s'oublier au point Je faire des réjouissances pour Teffusion du sang de mes coreligionnaires?» Il donna un gage plus sérieux de modération en déclarant que, loin de proiiter de ses avantages, son fils nerranchirait point les frontières de la Syrie. Ce fut la France qui mit le plus d'euipresscment à réclamer de lut la halte de ses troupes. Le comte de Lurde, précédemment chargé d affaires à Rome, poste qull avait rempli avec distinction, nommé récemment premier secrétaire d'ambassade à Constantinople, avait eu ordre de passer par Alexandrie afin de prêter son coneours au consul général; arrivé le 4 juillet même, il joignit ses efforts à ceux de M. Cochelet; le Vice-Roi leur répondit, sans hésiter, par des assurances conformes aux engagements qu'il avait pris et dont ilb. Caillé avait obtenu dlbrabim la pleine acceptation. * Cependant, encore émue d'un laborieux avé*
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nement, Constantinople s'alarmait du sori de ses
troupes et de l'absence de ses vaisseaux. Chaque jour, comme ua , magnifique et solide rempart au trône, la flotte, rappelée par un ordre exprès, était atteudue. Un jour même, vers l'heure probable de la rentrée 9 le jeune Sultan fit venir au palais les enfants du capitan-pacha,el, les caressant avec une bonté touchante, leur distribuaut lui-même quelques friandises, il leur disait: «Votre père va arriver; vous le verrez aujourd'hui, s Et il leur indiquait le cùlé de la mer par où devaient bientôt se montrer les gros bâtiments de leur père. Rien ne se montra. Cet inexplicable retard était un sujet d'étonnement et d'inquiétudes croissantes. Lorsque le bateau à vapeur français du 4 juillet entra à Constantinople, un officier du j^raud-vLsir alla demander au capitaine s'il avait rencontré la flotte. A.cliaque navire débouchant du canal du Sud le ministère en envoyait quérir des nouvelles. Qu'était devenue cette flotte? Depuis la mort du Sultan avait-elle sombré sur l'écueil de quelque océan lointain? avait-elle eu à doubler sous un vent défavorable un nouveau cap des Tempêtes? fallait-il donc expédier à la recherche de cette flotte des Dai daiielles? •
Réunie dès le i6 juin à la hauteur des deux châteaux, la flotte avait reçu le 22 Tordre d'ap*
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pareiller, et l'intérêt plus impérieux du capitaupacha l'avait retenue à raocre* Le belliqueux
Âkhiiiet, niolt)s empressé de comballre les ennemis de Mahmoud que de vaincre les enneims personuels qu il avait laissés derrière lui, n^avait pas vu sans quelque souci Tahir^ le seul luaria capable de la Turquie, qu'une disgrâce avait condamné à végéter dans le gouvernement (i Âidin, reparaître tout récemment à Stamboul sous de frivoles prétextes. 11 le soupçonnait d'y briguer, avec l'assislance des parlisans de la paix, sa réintégration dans le grand-amiraiat dont il l'avait évincé; avant de partir, il voulait écarter un rival que sou absence et la mort du Sultan feraient inévitablement prévaloir. En conséquence, il avait signifié qu'il ue quitterait le mouillage que lorsque Tahir aurait démarré de Constantinopie; Mahmoud vivait encore, on souscrivît à cette condition. Le 27, à bord du paquebot français le l'ancrède^ Tahir-Pacha alla reprendre à Smyrne la route d'Aïdin; trop affligé| dîsail-il, de la maladie du Sultan pour accepter aucun honneur public dans ce deuilde l'empire (son cœur, selon son expression, ea était noir de chagrin )| il recommanda au capitaine, M. Th. Alliez, de ne point arborer de pavillon au haut du inàt^ et sous cet incognitOi* le a8 au matin, il passa devant la flotte qu'il
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dévorait des yeux eo frustrant Akhmet de la vue d*un concurrent en retraite. Hais dans Tintervalie l'état du Suitau avait empiré; après avoir cédé aux exigences du capitan-pacha» le divan même l'invita à ne pas s'éloigner, aUn d'être à portée de protéger le nouveau règne d'une imminente proximité. Or, en même temps que cette désespérante invitation^ lui était par^ venu, de la part d'un ami mal informé, Tavis d'une amélioration dans la santé impériale.
Cl cdule à cet avis, il se garda bien de partir; en communiquant au Sultan des ordres transmis à son insu, en lui rendant compte des secrètes menées du ministère^ il se flattait de convaincre ses ennemis d'un attentat à Tautorité souveraine et d'un pronostic sacrilège ; il souriait à cette occasion de les livrer à la colère d'un maître auquel il restait assez de souille pour les renverser. Son émissaire arriva juste le jour où Màli moud avait expiré ; comme si le favori eût du jusqu'au bout caractériser son impérissable présomption en venant, une main armée contre ses adversaires, l'autre tendue au salaire de sa délation, trébucher avec toute l'ardeur de ses intrigues sur un néant inexorable! comme s'il avait été réservé à Akhmet de faiie encore un dernier appel à l'omnipotence posthume de Mahmoud! La dépêche accusatrice fut remise
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eotre le» maios de ceiui-là même qui avait dicté les ÎDstructioDS du dîvaDi de Khosrew deveou grand'Visir.
Le 2 juillet au matin, Akhmet était détrompé;
il recevait oiiiciellement la uouvelle de la mort de Sa Hautesse, de Télévation de khosrew, et» pour gage unique de contiimation dans soo rang, Tordre de ramener tout de suite la flotte à Coustautiuople. Le caiiuii des escadres, saluant ravénement d'Abd-ul-^Medjid, grondait à ses oreilles l'arrêt de sa déchéance; hier la seconde personne de l'empire, aujourd'hui rien peut-être, il était atterré. Presque au même instant un officier anglais, employé à bord du vaisseau amiral, revint de terre en annonçant, d'après des lettres de la capitale, que le terrible sadri-azhem avait signalé son entrée en fonc* tioDs par Te^écution des principaux partisans de la guerre. Akhmet frémit; il crut sans peine au sang dans le triomphe de khosrew ; ne s'était-il pas lui-même proposé pour une œuvre de sang contre khosrew, chef du parti de la paix? Et c'était à la merci d'un ennemi implacable qu'il irait remettre avec sa tête celle du chef du parti de la guerre, d'un artisan de mort et d'un dénonciateur? 11 la sentait déjà sous le tranchant du sabre* En outre, entre Khosrew et le bultan, comme pour intercepter la clémence souve-
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raioe^ siégeait Halil, beau-frère de lun el fils d'âme de l'autre, dont il a^ait essayé de perpétuer la disgrâce. Pour être ménagé, avait-il du moins aa divan, dans Tarmée, sur la flolle, un parti dont il pût se couvrir? Tout son appui était en Mahmoud, et, Mahmoud mort, le courtisan restait isolé, en butte aux inimitiés vivaces que ses intrigues ou l'insolence de sa faveur luiavaientsuscitées,pleurantamèremeutla perte de son mattre et de sa propre fortune. Sa consternation était prolbnde, son irrésolution manifeste, puisque la flotte ne bougeait point, mais silencieuse j à qui pouvaiL-il se fier, et les officiers liés à sa prospérité ne le trahiraient-ils pas pour échapper à ses revers?
Parmi les officiers qui se croyaient trop compromis régnait aussi une morne épouvante; ils savaient qu'habituellement la vengeance de Khosrew ne dédaignait aucun adversaire et frappait à toutes les hauteurs. Sous l'empire de cette contagieuse terreur, le reala-bey ou contre-amiral, Osman, conçut le projet d'une défécation. Son père avait autrefois été le serviteur de l'un des princes de l'Égypte; six mois ne s'étaient pas écoulés depuis qu'il y avait per«sonnellement rempli une mission; ce fut à ses yeux un refuge assuré contre un puissant persécuteur. Pourtant, incertain des inlentions
d'Akhmet, il ne se disimula point ce que l'ou*
verture d'un lel pi ojet avait de hasardeux, el il essaya d'en charger Avedik-Schiaoum, drogman du grand-amiral. Le prudent Arménien 8*en étant défendu sur ce que des communications de cette nature sortaient de ses attributions, il se décida à en parler lui-même, k riuaclion de la flotte, Osman avait soupçonné une arrière^ pensée chez le capi tan-pacha; dans la proposition du reala-bey Àkhmet rencontrait sans tà«» tonnements périlleux un moyen de salut; ils se comprirent vite, et leur concert mettait la flotte à leur disposition, attendu que le capitaua-bey ou vice-amiral était un vieillard de quatre-vingtsix ans. Après un colloque secret de quelques heures, le signal du départ fut donné. La plupart des oiricici's, eoui|>létemeiU éliangers à celle détermination, crurent obéir à un ordre du gouvernement. Ce fut le 4 juillet que la flotte sorût des Dardanelles et alla mouiller à Bechika-Bay.
Le même jour, Tamiral Lalande, croisant avec f/é¥Ba et le Triton au cap Baba, en fut avisé par le brik le Bougainville, qu'il maintenait en observation à Ténédos. Le lendemain, comme il se dirigeait sur le passage entre cette lie et la côte de Troie, il vit cingler hors de fiechika*6ay d'abord lef^anguard, sentinelle avancée deles-
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cadre britannique si discrètement mouillée à lialte , et bientôt la flotte turque tout entière faisant voile vent arrière pour gagner le large de Mételin. Akbmet avait trouvé dans le vaisseau anglais une sentinelle commode qui, sans diie un seul mot ^ l'avait regardé sortir, mouiller et reprendre la mer, se bornant à l'accompagner et paraissant même lui montrer le chemin. JUais l'escadre aux trois couleurs était plus gênante; elle se tenait depuis longtemps à Taffut de ses mouvements et venait se placer sur sa route* Dans l'appréhension d'une interpellation inévitable, il s'était donc préparé à parlementer avec une consigne qu il supposait contraire a la liberté de sa sortie.
Au moment où 1 amiral irançais joignait la flotte et saluait le capitan* pacha qui portait son pavillon en tête, le bateau à Vapeur turc t Esseri'Khair s'approcha pour entrer en com«* munication avec lui. Peu auparavant M. Irlande avait été accosté par un bateau du pays,
poi teurd'uue dépèclie de M. Ballus, consul aux
Dardanelles, qui l'informait de la sortie de la flotte ottomane, ce dont il ne doutait pas, et de la mort du Sultan, ce qu'il ignorait encore. Impatient, en celte grave occurrence, d'aller au-devauld'uneexphcalion, il descendit aussitôt dans une embarcation et passa à bord du bateau à
GHAIPITRB X. 107
vapeur. U y fut reçu par O&maii) chargé de lui offrir les complimenls du capitan-pacha et de
lui deoiauder de sa part un eutrelieu particulier. La demande sembla étrange et n*en fut pas moins acceptée. On prit place. Les ténioius de rentretien furent le prince de Joinville, capitaine de vaisseau et chef d état-major, M. Guyet^ capitaine de corvette et sous*chef d'état-major, et M. Hernouxy capitaine de corvette, aide-decamp du prince 9 dont Tamiral était accompagné. L iiiltrprète était Avt Jik-Schiaoum,Iioinme intelligent y doué| en vrai truchement levantin^ de souplesse à tous les rôles et à tous les langages, du reste parlant fort bien le français. C'était au reala-bey d'assurer par le déploiement de son artiiicieuse rhétorique Te&écution d'un projet dont il avait eu la première idée, pour Akhmet et pour lui dernière planche de salut.
Un préambule fleuri de stériles politesses, des regrets iàstueusement prolixes sur la mort du Sultan, éclipse plongeant Fempire dans une ténébreuse incertitude, étonnèrent M. Lalande qui s'attendait à un prompt pourparler, et lui firent tout d'abord soupçonner que ce qu'on a^ait à lui dire était embarrassant à exprimèrent toute espèce de langue. Ces préparations achevées, Osman entra plus avant dans l'explication eu assurant que Mahmoud^ et c'élail ia ce qui.
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comblail la mesure de sa douleur, n'était pas
mort d'une mort naturelle. Sans doute sa maladie était fort grave, mais qu'elle fût désespérée, non, grâce à Dieu! et les médecins avaient déclaré qu'il vivrait au moins toute la belle saison. Comment cet espoir avait*»il été déçu ? comment avait-il prématurément succombé? Ses impitoyables ennemis, Khosrevir et Halil, impatients de se saisir du pouvoir et trouvant sa fin trop iente, l'avaient bâtée par le poison. A cette beure ils étaient investis des dépouilles de leur crime; Khosrevi^ s'était emparé du grand-visirat et Ha* lil du poste de serasker. Trop bien instruits de cet infernal mystère, les amis de Habmdud en avaient laissé éclater une juste horreur^ pour soutenir leur usurpation, les deux ministres avaient résolu de les immoler jusqu'au dernier. Plus d'une téte avait été coupée, et chaque jour rejoignait à leur malheureux maître de nouvelles victimes de leur fidélité. Déjà même un destin pareil aurait atteint le capitan-pacha, Tun des serviteurs les plus dévoués du Sultan, et ne l'aurait pas épargné, lui Osmian, s'ils n'eussent été prévenus à temps par leurs amis de Constanti- 4)ople. Toulefois, ce n'était pas en raison de ce danger personnel, auquel il pouvait se soustraire en demandant un asile à bord du premier bâiiment européen^ que le capitan-pacha s'était
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décidé à faire scNtir la flotte; mais mieux que
persoijiie il savait que khosrew était renneaii juré de Méhëmed-Aiî et la créature de la Russie; il ne doutait pas que le vieux Topai ne poussât à outrance une guerre impie eulre musulmans et ne livr&t la flotte d'abord, FÉtat ensuite, à ses aaiis les Russes. Halil était comme lui vendu aux étrangers, et le nouveau monarque était si jeune encore qu'il nYtail qu'un esclave entre leurs mains parricides. « C*est pourquoi^ continua Qsman-Bey, cousidtiant déjà notre empire comme au pouvoir de la Hussici ne voyant au^ cun autre mojeu de culbuter d'mdignes usurpateurs qui machinent ia ruine de TÉtat, nous avons pris la rcsolulion d'avancer du côté d'Alexandrie, afin de négocier une paix durable avec Méhémed^AIi, et d'engager le serasker Hafiz, ami du grand-amiral, à suspendre les boslilités. » La fin de TefFusion du sang musulman, l'appui que devait Dccessairement oiirir une alliance sincère avec le Vice^Boi, l'expulsion des traîtres et ia conservation de Tempire, lurent en même temps énoncés avec ces circonlocutions vagues ou ia langue turque laisse la pensée louvoyer, et dont une traduction française plus resserrée ne réussit pas toujours à préciser le but. Il ajouta que ce projet , pesé et accepté par les
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hommes les plus influents de Tescadre, avait été
aussitôt misa exécution, de peur que de sourdes intrigues ne vinssent altérer la fidélité et la discipline des équipages qui , malgré leur attachement au capitan-pacha^ pourraient ne pas être à Tabri de la séduction.
Tout cela ne manquait ni d'adresse ni de vraiseniblauce. La iuorl du Sultan, dont les approches successi vesavaien t été masquéés par la préoccupation des événements publics et Ténergique dissimulation du malade, cette mort semblait si soudaine, elle était d'ailleurs si récente, qu'elle ne se refusait pas à la supposition d'un dénouement oriental* La part avérée de Khosrew à la première guerre de la Porte contre Méhémed- Âli justifiait l'imputation d'une nouvelle guerre au profit de sa haine, et, aux yeux de tout le monde, la situation de Feropire paraissait une occasion russe à laquelle les instruments ne feraient pas défaut. D'ailleurs, ce qui soutenait ce tissu d'asseï lions iiiciisuugères ou basai dées, c'était la croyance des auteurs du récit à la réalité des œuvres sanglantes du grand-visir; sous le coup qu'ils voyaient suspendu, ils débitaient leur fable avec une impudente sincérité de frayeur. Enfin dans l'exposition de leur plan se retrouvaient les deux mots de passe auprès d'un
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foncùonnaire du gouvernement français : paix de rOrieDt et oppositiou aux eavahissemeuts de la Russie.
Après avoir atteutivement écoulé cette laborieuse confessioD, JH* Lalande observa que, puisque le capitan-pacba lui envoyait iaire ses confidences, il lui devenait nécessaire de connaître à foad ses projets ultérieurs, pour être à même d'assedir une opinion sur la position qu'il s'était faite aussi bien que sur le motif de cette communication iinp|évue| et il désira savoir pour-* (juoi ron tlail ainsi venu de l'avant vers lui. Le reala-bey^qui avait eu précédemment alunis un échange de bonnes relations avec l'amiral françaiS| se décida, non sans quelque hésitation, à avouer que le capitan-pacha avait pu craindre, d'après ce qu on lui avait répëté, qu*il ne voulut point le laisser passer. Le grand mot était lâché. it J'avais deviné le motif de votre démarche, dit M. Lalande à qui le point capital de ces longs épan> cliemeots embarrassés n'avait point échappé, et c'est pour en acquérir la certitude que je vous ai adressé ma question. Jusqu'ici je n'ai point eu Tordre d'empêcher la sortie de l'escadre. On en a ^arlé à Constanliuuple, je le sais^ mais mes instructions me prescrivent uniquement d'empéclicr, autant que possible, un coiillit cnire
votre escadre et celle du pacha d'Egypte, dans
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rintérét même <le Tempire ottoman» Maioteoaul ce n'est plus pour faire la guerre que vous sortez, c'est pour faire la paix. La circonstance n'ayant pu être prévue par mes instructions, pour ma part je ne prétends mettre aucun obstacle à Totre sortie et à vos intentions pacifiques. La paix est conforme aux vues de mon gouvernement; selon mon opinion, la paix est Tunique moyeu de protéger votre pays de toute atteinte ennemie. »
La question avait été nettement posée et résolue; Osman respirait plus t Taise. Toutefois Tensemble des circonstances présentait un aspect tellement insolite que Tamirai crut devoir insister sur ce que la mesure projetée entraînerait peut-être de graves conséquences. Sans rien voir en ce moment qui Tautortsàt à s'ériger en juge du dissentiment qu'on lui signalait entre le capitan-pacba et le grand-visir, c*est-à-dire entre la troisième et la seconde personne de TËtaty il n'en déplorait pas moins cette guerre de tamille qui ne pouvait être que très préjudiciable au jeune Sultan et à l'empire, c £n vérité, répéta-t-il plusieurs fois, il serait indigne de bons musulmans de compromettre des intérêts aussi précieux, aussi sacrés pour sauver leur vie qu'ils croient menacée, et pour ma part je ne saurais que vous détourner de tout ce qui ris*
qu^ail d'amener un résuitat aussi déplorable. > Osman-Bey protesta avec chaleur que le capilanpacha^ qui devait tout auSultaa Mahmoud, eiaii dévoué à son fils, et ne voulait agir, même en se compromettant, que dans l'intérêt du jeuue huu- Terain.Ce qu'il y avait de plus urgent, c'était d*ar« rêter la guerre près d éclater; aussi, quoi qu'où pût penser de sa conduite, dût • il ne réussir qu au prix du sacriGce de sa réputation, son dessein était d'y consacrer tous ses efforts et de se rendre en Candie, d'où il entrerait en négociation avec Héhémed-Ali. A ces mots Famiral olïusqué déclara qu'aller s'établir dans un port de la dépendance du Pacha ce serait faire mettre leurs bonnes dispositions en doute et provoquer à bon droit les reproches de défec« tion, de trahison même. Tant que la paix ne serait pas conclue, Us devaient considérer le Vice- Roi comme une puissance en guerre; ils ne pouvaient donc aller eu Candie : s'ils y étaient reçus en ennemis, ils travailleraient contre leurs intentions pacifiques, et s ils étaient accueillis eu amis, ils seraient accusés de trahison, a Comment faire alors? répliqua Osman; car, pour traiter avec Méhémed>Âli, il faut nous rapprocher, et comment y parvenir sans risquer de combattre, puisque la gueri*e est déclarée? — Puisque vous me demandez mon avis, répondit 11. d
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ramiraly je vous térai remarquer que^ pour inet> tre ses intentions à couvert, le capilan-pacha doit aller prendre position dans un port turc* S'il n'ose mouiller à Scio ou à Boudroum, soit à cause des intrigues qui pourraient indiscipliner ses équipages, soit en raison d'un ëloignement trop grand de l'Egypte, il a Macri^ Marmarizza et Rhodes y où il sera avantageusement placé pour éviter ce qu'il craint et laire ce qu'il désire. » Ce ne fut pas sans quelque peine que le reala-bey se laissa convaincre de la sagesse de ce conseil; il finit pourtant par exprimer TassUraiice que le capitan-pacha s'y coniunueiait, assurance peu sincère il est vrai, mais hommage obligé à la loyauté de son interlocuteur, qui s'effarouchait de l'ombre seulement d'une trahison i L'horizon de l'Orient semblait chargé de tant d'événements orageux que Tamirai entrevit la possibilité d'une intervention de l'Europe. Dispensée de veiller sur le rapprochement, désormais inoffensif, des flottes égyptienne et turque, ' l'escadre française pouvait du moins rester à son poste, et, dans le cas où les Russes marche^ laient sur Constantinople, être prête à passer les Dardanelles. Avoir à forcer ce passage, que depuis quelques auuées l'iuiaglualion politique a ^nt de fois fait remonter par une intrépide cuajuratiou de voiles, c'était pour un officier de
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marine une bonne fortune en perspective dont
il ne déguisait pas sa satistactioni quoique à ce sujet il n'eût encore reçu aucun ordre de son
gouverueiuenl. Eu uiéme temps il exprimait l'espoir que l'escadre anglaise viendrait bientôt
moutrer son paviliun ami à cùlé de celui de la France.
Ce qu'espérait M. Lalande, Osman Tappréliendait. Il ne cacba point qu'il craignait de rencontrer Tescadre anglaise, dont, selon lui sans doute, tout autre projet que la guerre eut médiocrement obtenu la faveur; il demanda même ce qu'il conviendrait de dire à l'amiral Stoptord. « Ce que vous venez de me dire, si c'est la vérité, fut-il brièvement répliqué, je ne pense pas que l'amiral Stopford y trouve plus que moi une raison de ne pas vous laisser aller où vous voudi*ez.»Le reala*bey se montra peu tranquillisé. Supposant peut-être, d'après la grossier c interprétation de la politique française par les Turcs, qu'un avantage fait à l'Egypte devait être indifféremment secondé d'un Français, convaincu de rintérét que l'amiral prenait à la pacification de l'Orient , il le pria , afin de leur faciliter Texécution de leur projet, de les accompaguer^ft Allons donc! » lui repartit-on avec une vivacité militaire ; de leur donner du moins un vaisseau qui les escortât et un oflicier qui leur
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servit <Je garaulier L'amîral de rejeter bien loin ces propositions, en répétant qu'y accéder ce serait avoir l'air de prendre parti dans le difTérend du capitaui-pacha et du grand* visir, et qu'il ne lui allait puitit de s'umniscer dans leurs querelles de famille. Le but de leur démarche ne lui en faisait pas perdre de vue le puiul de départ obscur , passablement louche, et ce n'était pas lui qu'un pouvait ciUraîoer hors de sa ligne de circonspection. Osman insista: entre eux et l'escadre britannique il sentait la nécessité d*un intermédiaire, et, n'osant exprimer le motif de son insistance, il représenta que, faute de pouvoir aviser la Hotte égyptienne de leurs desseins pacifiques, une collision s'ensuivrait peut-être. Le devoir de INI. Lalaude étant de la prévenir» il promit d'expédier, comme cela avait toujours eu lieu précédemment, un brick dans les eau\ de la flotte ottomane. « L'année dernière, fit- il remarquer en passant, le capitan-pacha en avait témoigné du mécontentement, et^ par égard pour sa susceptibiliié, j'avais décidé de n'eu point envoyer cette année. Mais puisqu'il change d'avis, je vais faire observer la iluUe par le Bou^ gainviUe^ et je donnerai ordre au capitaine, en cas de rencontre, d'informer l'amiral égyptien des dispositions du capitan-pacha. »
Enfin, tous ces points convenus, le reala-bey,
CHAPITRE X
pressé de s'expliquer sur ce qu'ils espéraieut (fun traité de paix conclu sans la participation
du Sultau et de son tuiuistère, développa leur plan avec complaisance : c'était, après avoir négocié avec Méhénied-Ali , de se concerter avec Hafiz, pour que Tannée du Taurus marchât sur CoDstantinople , taudis que le capilan-paclia y aborderait lui-même avec toute sa flotte; tel ëlait l'unique moyen de sauver le jeune Sultan de la tutelle de perfides ministres et Constanti- Dople des mains de la Russie. L'amiral devait désirer connaître tous leurs projets, mais il n'avait point à les discuter, et il termina la conféreuce en manifestant le désir d aller saluer le capitan-pacfaa.
Cette secoude eutrevue fut courte. Ou ne pouvait y revenir sur tout ce qui avait fait l'ob* jet de la première ; Osman avait supplié M* l-.alande de n'en point parler à Âkbmet à cause de sou entourage, et plus d'une fois même, durant le cours de leur entretien , il lui avait demandé le plus proiond secret sur des projets auxquels la flotte obéissait sans en avoir rien appris. L'en* trevue fui U isle. Menacé de perdre sa léle ou ses dignités, réduit à chercher son salut dans une résolution extraordinaire, inquiet de la soumission des équipages, n ayant devant lui qu'un avenir incertain , le capitan*pacha , dont en ce
moment la flotte portait aventureusement la fortune loiit entière, était en proie à de sombres agitations, et, trop habile pour en rien traliii-, il couvrait tout de sa douleur de la mort du sultan Mahmoud, du regret de la perte irréparable qu'il venait de iaire, et de l'expression de son affection pour un maître quHl aimait plus qu'un père. L'entrevue terminée, la flotte fit roiite pour passer en dehors de Scio, et Tamiral français alla prendre un pied d'ancre au cap Baba, d'où il expédia le Bougaimille en observation de la flotte turque et lePapin k Constan* tinople. Parti le lendemain 6 juillet dès le matin, ce bateau à vapeur portait M. Guyet, squschef d'état*major de l'escadre, chargé d'informer l'ambassadeur de France de tout ce qui venait de se passer.
V Tel est le récit exact des faits; mieux connu, il eût sans doute simplifié la polémique qui s'y est attachée.
L'amiral français avait mission d'empêcher un coniliL entre les deux flottes de Stamboul et d'Alexandrie; il n'avait pas Tordre d'empêcher la sortie de la flotte ottomane. Devait-il néanmoins lui interdire le passage? Sans instruction pour un cas qui ne pouvait être prévu , devait-il, en prenant autorité de la circonstance, y suppléer par une décision personnelle? D'abord,
qu on mette de côté la disproportion des iurces, ainsi qu'il Teut fait lui-même sans pouvoir lou« tefois réptler Navarin à lui tout seul. Si l'on veut même, la visite du reala-bey permet de présumer que lecapitan-pacha ne se serait point hasardé à forcer lobslacie moral d'un refus.
Il n'eût donc tenu qu'à M. Lalande d'arrêter toute la flotte turque en meilant en travers sa faible escadre fortifiée du nom de la France et de la présence d'un prince du sang. Qu'on le note pourtant : sa dernière raison était moins le nombre de ses canons que le nom de la France. Mais, sans une mission expresse, était-ce le cas de l'arborer I Dut-il penser que ce fût le rôle de son gouvernement de faire la police au profit de la Poiie-OLloujaue, disons mieux, au pi uliL de Khosrew? car c'était entre Kbosrew et Akhmet que la jeunesse du nouveau Sultan laissait Je débat tout entier. Il y a plus; Khosrew lui était représenté, non pas seulement comme un adversaire d'Akhmet^ mais comme Tempoisonneur de Mahmoud , le ministre perfide d'Abd-uI-Medjidy Tennemi de l'empire qu'il allait sacrilier à sa baine et à sa vénalité, en poursuivant la guerre contre l'Egypte et en appelant la Russie. Que ces assertions fussent des calomnies dictées à Àkbmet par l'effroi de son terrible antagoniste, par quelle voie un olficier en croisière aurait-il été
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saisi des pièces du procès entre ces deux personnages? quelle était sa compétence à se déclarer leur juge? L'immoralitë du grand-irisir étail: tellement notoire en Orient que toute calomnie contre lui était probable, même dans la bouche du capitan-pacha. Maintenant, que Ton songe à quelles conjectures la mort de Mahmoud et l'incertitude des événements de la guerre venaient d'ouvrir le champ ! Hafiz-Pacha défait, Ibrahim poursuivant sa victoire, rintervenlion russe sabattant sur Conslantinople, un grand-^isir lui livraiil la capitale de l'empire et ks intérêts mêmes de rËurope, tout était possible! Certes , sous l'influence de tant d'appréhensions diverses et surtout de la panique russe qui dominait à cette époque, il eût fallu à M. Lalande une singulière intrépidité pour oser cautionner vis-à-vis d'Akhmet, au nom de la France, la modération de la Russie, la vertu de khosrew et le sort des événements engagés. C'est pourquoi , écartant avec une judicieuse discrétion ce démêlé des deux visirs et s'abstenant d'une appréciation morale impossible, il se borna à envisager les conséquences politiques de la résolution qui lui était dénoncée. Ce qui importait à la France, c était de voir la guerre se terminer; autorisé à prévenir un conflit na val,comment se serai t-ilcru autorisé à empêcher un mouvement delà flotte
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lurque favorable au réiablissemeut de la paix? Ce qui importait h la France^ c'était de voir la Turquie à Tabri de rinterventiun de la Russie^ comment de son chef se serait^il opposé à une démarche du capitan-pacfaa propre à eu suppri-merroccasion ou à en atténuer les conséquences? Pour seconder les vues de son gouvernement, il n avait donc pas à se livrer à une inspiration toute individuelle en dehors de ses instrucliuns, il hii suffisait de s' v conformer et de laisser faire. Cela lut bien modeste sans doute aux veux des gens qui ont toujours la prétention de faire quelque chose sous la responsabilité de leur génie ^ mais cela était de bon sens, et c'était un riire mérite peut-être que de s*y arrêter dans des circonstances imprévues qui pouvaient facilement tenter à l'aventure l'imagination ou la va* ni lé. Que les amis forcenés de la Forte-UUomane aient nommé cette inaction légitime un assentiment à la trahison en faveur de Méhénied-Ali, c'est le jugement précipité de l'ignorance des faits ou d'une légèreté passionnée. Akhmet avait trop d'esprit pour confesser sans nécessité à un officier européen le projet d'aller livrer Ja iloUe, lorsqu'il avait à se parer des beaux semblants de serviteur fidèle du souverain et de négociateur de la paiXy et Ton sait avec quelle énergie l'amiral repoussa tout ce qui offrait l'apparence
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d'une défection. Peul-êli e lui est-il permis de regretter que les honorables couleurs de dévouement au prince^ de nationalité et de paix, dont le capitan-pacba s'était ingénieusement pavoisé, lui aient arraché des paroles nobles et loyales destinées à se perdre dans le vent qui poussait la flotte ottomane vers le sud; mais dans cet abordage de la diplomatie turque et de la dignité française, pas un mot» pas un acte équivoque ne lui fut surpris^et il peut se consoler d'avoir trop bien parlé par la conviction d'avoir bien agi. En résumé, rien ne parait plus net que la conduite de l'amiral Lalande, dés qu'on dégage, ainsi qu'il le fit, le point de vue poliliquc de tout le reste. Fidèle à Tesprit de son gouvernement qui voulait la paix et ne voulait point d'une nouvelle occupation russe, il ne céda point à une complaisante prédilection pour l'Egypte; il laissa se consommer, dans l'intérêt même de la Turquie menacée de trahison intérieure et d'in* tervention étrangère, un acfe qu il p'avait pas mission d'empéchèr.
Rapidement poussée d'une boiine brise du nord , le 6 j uillet, la flotte ottomane était à la hauteur de l'île deStanchio(Co^). C en est fait, àkhmet exécute le projet de défection que la veille il a soigneusement dissimulé; ce n'est ni vers Hacri, Marmarizssa et Rhodes, nimémçversCan-
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die qu'il se dirige; il met le cap sur Alexandrie. Menacé du naufrage par la haine de Khosrew, c*est dans 1 inimitié de Mëhénied-Ali contre le grand-visir qu'il espère un port. Hier il était le iitguciateur de la paix, le représentant de la nationalité turqne^ le sauveur de l'empire, personnage d'emprunt qui excédait ses forces et son ambition même; aujourd'hui , libre d'abdiquer entre les mains du Vice-Roi la tâche de veiller aux destinées publiques et à la sienne, il lui expédie par une corvette son kyaliya-bey avec u ne lettre; il lui annonce son arrivée prochaine et lui en expose les motifs. Ce kyahya-bey, père du contre-amiral Osman, était Uadji-Cberif»
àga, vieille connaissance de Méhémed-Ali, dont en i8i I il avait accompagné le âlsaîné, Tossoun, dans Texpédition du Hedjaz, en qualité de muhurdar ou de porte-cachel. k la suite de quelques altercations avec son maître, il avait dé* serté et s'était retiré à Constantinople. L'heureux destin du Vice^Roi l'avait placé, ainsi que son fils, auprès du capitan-pacha pour Tentratuer dans la voie de l'Égypte.
Ce ne fut pas l'un des faits les moins surprenants de 1839 que cet acte du capitan-pacha; rapporté aux phases de sa vie, le laii est plus curieux. Avant que sa barbe fut blanche, il était un exemple accompli de la mobilité du caractère
124 DEUX AlViriBES EN OBIENT|
et de ia versatilité du courtisao ^ Qui accusait Khosrew et Halil de trafiquer des intérêts de l'empire avec la Russie ? le vénal partisan de cette puissance eo i833. Qui donc était fier en i836 de faire fraterniser la flotte ottomane avec rescadre anglaise? celui qui à cette heure se chargeait Je voiles pour tcliapper à la rencontre de cette éternelle compagne de Tan dernier: sa boussole n'était plus celle de TAngleterre. De i83ô à 1839, d'entremetteur zélé de Mébémed- Ali n'était-il pas devenu Tinstigateur le plus acharné de la nouvelle guerre? guerre sainte, guerre légitime, qu'il proclamait, un mois ne s'était pas écoulé, impie et sacrilège, qu'il avait bâte d*éteindre! Lui! le confident de la vengeance de Mahmoud, il était le premier à souiller sur la torche qu'ils avaient allumée ensemble en en chas*-
(1) ^ous croyons devoir rapporter ici quelques éclaircissemeDts qoe nous nous sommes procurés sor la cession faite par Âkbmet do dîstrîcl d'AlkhaUik à ta Russie pendant son ambas* sade à Pétersbourg (voir le chap. III du I'^^ vol.). Akhmet prétend que c'est pendant une orgie diplomatique que Nikolald Aristarchi, grand-logothète et drogman de la Porte, lui prit son cachet et l'appliqua sur le. traité. De son c6té le logothèle affirme que c est Akhmet lui-même quia apposé son cachet, mais qu*U était complètement ivre. Ce qui parait résulter de plus clair de ces deux versions, c'est que la Russie faisait boire la Turquie et portait le vin beaucoup mieux qu'elle.
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saut la fumée sur la face de son maître mort, et c'était aux pieds du rebelle dont il avait juré la ruine, de l'adversaire détesté du Sultao, qu'il se cberchait un refuge ! « Tu iras bientôt voir ton pére eu Égypte, » lui avait dit eu i836, prophète sans le savoir, Mahmoud qui le voyait enthousiasmé de Méhénied-Àli. « Ah! jen*ai pas d autre père que vous! » avait^il répliqué en se prosternant. Mais Akbmeta toujours besoin d^un père, c*est-à«dire d'un protecteur puissant qui lui soit uo soutien , et le père enseveli ne vaut pas le père vivant; en pleurant l'un il allait donc saluer Fau* Ire. En attendantla réponse à sa lettre, Akhinet- Fevzi-Pacba, à tout événement, passe du Mah^ moudieh à bord du FevzieJi dont la niarctie est supérieure; le pavillon amiral, transféré du bâti* ment qiu poi le le nom du Sultan sur un vaisseau qui porte Tun des siens, ne semblait-il pas signifier la destination de cette flotte impériale qu'il engageait pour le salut de sa personne?
Cependant, le 7 juillet à six heures du matin, leFapin mouillait à Tiiérapia et apportait enfin des nouvelles de la flotte toujours vivement attendues; l'ambassadeur de France s'empressa de les communiquer à la Porte. Ce coup imprévu suivait de bien près la nouvelle de la défaite de Nézib, qui lui était parvenue depuis le 5 juillet et
qu'elle tenait encore cachée. Jusqu'au dernier instant la Porte avait espéré que le contre-ordre expédié à Uafiz serait arrivé à temps; déjà la bataille était livrée et perdue , sans que l'on sût à cette Heure ce qu^étaient devenus Hafiz et les débris de son armée. Le jour même oii le gouvernement turc avait appris cette funeste nouvelle, Khosrew avait envoyé, par le Peili-ul- ChevÂet, Akif-Ëffendi en mission auprès deMéhémed-Ali. Et aujourd'hui c'était la défection de toute la Hotte» nouvelle victoire pour Theureux Pacha! Le divan fut alarmé d'une situation aussi critique.
Il fallait pourtant annoncer à Stamboul le sort des troupes et des vaisseaux. En prenant ses mesures pour assurer la tranquillité publique, le gouvernemeuL laissa transpirer dans la journée les deux nouvelles de la défaite et du départ delà flotte. L'une de ces impressions neiitialisa Fautre. La flotte était partie; où était-elle allée ? que voulait le capitan-pacha? ioiiicslcs conjectures soulevées par ce fait inattendu firent diversion à i'cifeldu revers essuyé par l'ai iiiée. La population dailleurs se résignait à la malheureuse issue d'une guerre qu'elle n'avait jamais prise à cœur. Depuis la mort de Mahmoud il n'y avait en Turquie qu'un seul homme qui déplo«
rit sinoëréinent cet échec des troupes ottomanes, celle victoire d'un vas5»ai rebelle, celle ruine de longues espérances; trois jours entiers,
dit-on, il resta terrassé de ce désappointement: c'était l'ambassadeur de la Grande-Bretagne* Quant au départ de la flotte, il regretta sans doute d'avoir si prudemment servi les projets de guerre du Sultan que l'escadre anglaise eùl été absente au moment de cette fatale évasion. Cependant cette dernière nouvelle avait mis en émoi toutes les familles des officiers et des marins résidant à Gonstantinople, et la calamité publique troublait, irritait même une foule d'intérêts privés. Après une délibératioiv du divan, il fut décidé à l'unanimité d'envoyer à Akbmet, par Muschin-Effendi, mustechar de la flotte, un khatti-chérif qui le confirmât dans ses fonctions de capitan-pacfaa, et l'invitation de revenir è la capitale« Coiiinie il importait de prévenir la jonction amicale des deux flottes égyptienne et turque, dont on pouvait craindre 1 apparition simultanée dans le Bosphore, il n'y avait pas un moment à perdre. L'ambassadeur de France mit à la disposition du ministère le Papin^ qui repai lit dans la uuaI du ^ au 6, a deux lieures du matin.
Tel était donc le legs du Sultan Mahmoud à
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son empire : défaite de 1 armée, défection de la flotte, triomphe de l'I^gypte, et crainte d'une prochaine, applicalion du trailé d'Unkiar-Skelessi. CoQStaotiDople s'agitait sous un ciel dé* sastreux.
CHAPITRE XI
Arrivée à Alexantlrie Ju kyabyt-bey du capitan-pacha — êt d'Akif'EffeDdî. — - Lettre da greod-viair «u Vioe^Roi* — Taklidi-Seif.-^ Le f» et le turbao.— CéréoioDie à Eyonb.
Abd-ul-MedjiiJ. — Le Papin. — Arrivée de la floUe turque en Egypte. — Réception d'Akhmet. — Situation dn Vice-Roi.
Les caoooâ d Alexandrie, encore chauds de trois journées de salves en l'honneur de la victoire de Nézib| reconnue ncèrent leurs salves le 8 juillet en l'honneur de l'avènement d'Âbd«ui* Medjid;une polacre grecque venait d'en apporter l'avis. La mort de Mahmoud était pour le Vice- Roi une victoire plus décisive que la première; Nézib n avait eu raison que d'une armée» c'était la guerre même (jui avait été ensevelie à Coustao tinople. Il se flatta que la Porte serait empressée de conclure la paix et satisferait pleinement à ses prétentions; peut-être même entrevit-il utie nouvelle occasion de gloire dans le soutien que l'empire atlaibli aurait à réclamer de lui; il était
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prêt, toute aUeiiUe au territoire uiuâulmaii blesse ^ profondément sa fierté patriotique, et moiDS facilemeut qu'à lui-niéiue il jpai donne à Tétianger de s'en approprier une province»
Le lendemain, 9 juillet, comme si les événements heureux devaient merveilleusement se presser dans sa prodigieuse fortune, la corvette détachée parÀkhmel mouilla à Alexandrie* Aus* sitôt il ordonne que le b&timent soit mis en quarantaine, et il se rend lui-même au lazaret, tant il était impatient d'apprendre le motif de cette , visite inattendue^ pour recevoir, encore humide de la purification , la lettre apportée par le kyahya-bey du capitan - pacha. Quelques heures après, la réponse et Hadji-Chérif-Àga i epartaient par le JSil; la corvette restait en rade. Le bruit de l'arrivée prochaine de la flotte ottomane ne tarde pas à se répandre, sujet d'interminables étonnements, d'inépuisables conjectures et d'une surenchère de félicitations.
Cette éclatante prospérité était obscurcie de quelque ombre en S) rie. La nouvelle qu Ibrahim était battu y avait été semée par des déser* leurs égyptiens qui, au nombre de trois cents environ, avaient fui du champ de bataille au moment où le succès était indécis, et, à cette nouvelle, les alentours de Uamah, Djesser-Chogr sur rOronte, Biha, gros bourg au sud-ouest d'Alep,
tout le pays même entre cette ville et Latekieh^ étaient entrés eu révolte. D'horribles excès se commettaient sur les agents du gouvernement; lesmutselimsdeDjesser-Chogret deRîha étaient massacréS| les employés assassinés et coupés par morceaux. Et tandis que les Hanadés se dirigeaient sur l'un des points soulevés, les Anezés» pour les dépouiller du butin de Nézib, les altaquaieut à 1 improviste et ajoutaient au désordre. Le fer et le feu réprimèrent bientôt Tinsurreotion^ plus tard le pardon fut accordé au repen-* tir, la restitution des bestiaux et autres objets enlevés ordonnée; mais le châtiment des armes, du pillage et de Tincendie, laissa de déplorables traces à Kiha et à Djesser-Chogr, principaux foyers de la rébellion* Le 9 juillist, sur le commandement d*lbrahim, Ismayl-Bey, gouverneur d'àiep, marchait contre ces deux villes à la tête de deux mille cavaliers.
Tout se succédait vite à Alexandrie. 1^ 1 1 juillet les négociations s'ouvraient entre Méhémed- Ali et la Forte-Ottomane^ le Peik-ul-Che\^ket (le Courrier lumineux) y avait débarqué Akif- Eiïendi, chargé de notifier ofiiciellement au Vice- Roi la mort de Mahmoud et de lui remettre une lettre du grand- visir.
« Ainsi que le portait la lettre que j'ai adressée à Votre Altesse il y a quelques jours> le très puiâsaut et très ma-
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gnifjjuô Sultan Abd-ul-Medjid Khan, notre auguste maître, étant monté au trône par suite de la vacance sur- . venne selon les décrets de la volonté divine. Sa Hautesse» mue par une inspiration de la droiture et de la sagesse dont elleest douée, a daigné, à l'instant même de son avènement « s'exprimer ainsi : « Quelques actions de Méliémed-Âlt'Paclia, gouverneur de TÉgypte, ayant indisposé feu mon père de glorieuse mémoire, bien des faits ont eu lieu et des mesures commençaient actuellement à recevoir leur exécution. Cependant, dans mon désir du bien-étxe et de la prospérité des peuples que la divine Providence m'a confiés, dans le but surtout d'éviter l'effusion du sang musulman, j'oublierai tout le passé, je pardonnerai audit gouverneur, à la condition <]u'il lasse son entière soumission* Je lui enverrai aussi une décoration pareille à celles de mes aiitres visirs, et je lui confierai le gouvernement de rÉgypte avec le droit de succession pour son fils. » Sa Hautesse a daigné eu même temps me nommer, tout indigne que je suis, son grand-visir.
«r Yu l'ancienne amitié qui me lie à Votre Altesse, je me suis réjoui de cœur de cette gracieuse disposition souvelaine en sa faveur, et j'ai ordonné immédiatement au Chark-serasker Hafiz-Pacha d'arrêter la marche des armées impériales; la tlotte qui était surlepointde sortir dea Dardanelles a été retenue.
<c S'il plaît à Dieu, la décoration qui, en vertu de l'or* dre suprême, se prépare, va vous être expédiée avec le firman impérial; en attendant je vous euvoieAkif-Ëfïendi^ membre du conseil de la Sublime-Porto, qui informera Votre Âltesse des détails de cette grâce souveraine. « J'espère* s'il plaît à Dieu, que Sa Hautesse^ notre au-
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guste maître, avec i'aide de ia volonté divine, iera le Ihmiheur de toutes ses piovincet et de tous ses peuples. Or,
comme il est évident que ce but ne peut être atteint qu'en vertu de l'union et de rharm(Mnt' des Osmanlis, je vous écris la présente lettre dans Tespoir qu'attendu la sagesse et la perspicacité qui vous distinguent, attendu la volonté buprême de Sa Uautesse, V otre Altesse voudra bien ou- Uîer tout ce qui s'est passé, faire son entière soumission, retirer les troupes qui se trouvent à son camp, et agir à Pa venir d'après les principes de l'union et de T harmonie. »
Telle était donc 1 offre adressée au Vice-Roi , rtiérédité UDÎquemeDt pour l'Égypte, cHre déjà refusée en 18^7 de la part du Sultan lui-iuéuie ! L'implacable Habmoud était<-il encore vivant? était-ce le camp impérial qui avait \aincu utie quatrième fois? 11 est vrai que, pour atténuer Tanachrunisme de la propubllion, le grand-visir l'avait antidatée et la faisait gracieusement émaner du jour méiiie Je l avenemeiil j luais le Peik'ul-Chevket n'était parti que le 5 juillet et tout se savait alors. En replaçant inflexiblement dans l arène des négociations ia proposition même sur laquelle le sang ottoman venait de couler, le ministre du nouveau souverain préludait-il heureusement à l'union et à Tbarmonie dont il se faisait le prédicateur? Kbosrew espérait-il toucher Héhëmed-Ali par Tinvocation de
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leur vieille atuitië? Car selon les circonstances o*est sous le nom d'amitié ou dlnimitié que les deux visirs considèrent leui b anciennes relations. Méhémed-Ali| réduit par le sadri-azhem à !'£gyple poiii apanage, reconnut la fidèle amitié du pacha qu'il en avait expulsé; il s'en irrita et sou^ ril dans sa barbe. Sa bonne fortune lui avait ménagé les moyens de soutenir ses prétentions, de maintenir le pied d'hostilité, et peut-être même de le renverser à Gonstantiuople comme il l'avait renversé au Caire, sans faire passer le Taurus à son armée. La flotte ottomane n'avait pas été si bien retenue dans les Dardanelles qu'elle ne fût déjà à sa disposition, et le Nil ne lui portait-il pas l'autorisation d'arriver? Le message dont le Papin était chargé pouvait seul changer la détermination du capitan-pacha.
Cependant, malgré ses perpétuelles appréhensions, Gonstantinople s'apprêtait à compléter rinauguralion du nouveau règne par la célébration du Taklidi-Seif. Le sabre , voilà en Orient le signe du pouvoir, voilà le sceptre musulman; la cérémonie par laquelle on ceint le sabre àii souverain répond au couronnement et au sacre. C'est avec le sabre que les califes de Badgad avaient conféré l'investiture aux conquérants tartares qui violentaient respectueusement leur pontificat. Telle qu^elle se prati(]ue aujourd'hui,
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temps qu'il fixa la capitale en an le de Tempire d'OsmaD daos la niagoifiqae résidence deConatantiiioplc, il \()uUil i chausser par une sanction religieuse le pouvoir de sa maison. Or, à cette époque il ne restait du califat qu'une ombre misérable, asservie aux mamlouksd'Égypte. Est-ce dans cet avilissement qu^eût habité la puissance de la religion ? Ei^ilée de son centre glorieux et n'en ayant point retrouvé d'autre, elle était dispersée dans des hommes d'une piété exemplaire; c'était le règne des saints et non celui de Téglise. £n attendant que Sélim P' s'emparât de 1 héritage spirituel des califes, Mahomet II, dont la nouvelle capitale était digne de Tislamisme même, pré- , para cette conquête du sacerdoce en découvrant, hors de toute autorité, le secret d'une irrécusable sanction. S'il reçut le sabre du fameux cheikh Ak-Clituis-uil-Din dont il était toujours accompagné, ce ne fut pas aux mains de ce pieux persomiage qu'il emprunta la vertu consëcratrice, ce fut au tombeau de l'un des antiques iiiai U 1 s de la foi, ce fui au premier âge de Tislamisme visible dans ce monument. Suivant la tradition, le porte-étendard et Tun des plus illustres ensarioun ou compagnons du Prophète, Ejoub, avait été tué sous les murs deConstantiuople, 1 au 4^ de i'hégyre (668 de J.-C), lors du
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siège tenté par Yezid, fils du calife Moaviab l^r • an mourant il avait prédit qu'un jour un prince musulman s'emparerait de la ville des Grecs et honorerait son tombeau. Mahomet II avait pris
la ville; il fallait un miracle pour retrouver la tombe: la tombe fut i-etrouvée; il la recouvrit d'une mosquée y et désormais la maison otto* mane eut aux portes mêmes du chef-lieu de Tem* pire une source indépendante de son investiture, un don céleste de consécration en propriété ^. Selon Tusage, la céiémonie devait suivre de près Tavénement; elle était fixée au 1 1 juillet.
Une question sérieuse tut pi éaiablement agitée dans le divan : le nouveau monarque serait-il sacré le fez ou le turban en téte? Le cheikh-ul-
(i) Mabomei II invîu Ak-Chem8*iMl*DiD à demaQder à Dieu où M troQViU la tiMnbeaii d'fijoab; le cheikh, après
de longues prières, eut une vision dans laquelle Eyoub lui-iiiéiiie désigna le lieu de sa sépulture, et l'assura qu'en creusant la terre à l'endroit indiqué on découvrirait une source d'eau vive et on marbre blanc avec une inicriptioià eo hébreu. Le lendemaio, il conduisit le Sultan dans le faubourg qui depuis a pris le Dom d'Eyoub^ et iit fouiller devant les murs du c6lé de Touest; on y trouva en effet une source et une grande tombe. Dès que le turbé en l'honneur du compagnon du J-iojilu'le fut élevé, Mahomel 11 , accompagné dts principaux ulémas, s'y rendit eu grande pompe, et reçut des main» d'Ak-Chems-ud«Din ud cimeterre magnifique; ses successeurs se sont conformés à cet usage.
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isiam déclara qu'il n as&ilerait point au Taklidi' sei/si le Sultan ne reprenait le tnrban ;le grandvisir se prononça énergiqueoient pour le fez. La querelle fut violente : c'était la querelle même delà iradilion et de la réforme, L'ex-bach-vekil, Réouf-Pacha, président du conseil suprême de justice, s'iiiteiposa avec gravité; ii iit observer que Tadoption du kaouA paraîtrait au peuple le signe du retour à rancieu régime, et que ce serait un attentat à la mémoire du feu Sultan , un encourayeiiient aux ennemis du nouvel ordre de choses. Le cheikh-ul^islam répliqua que le Sultan Mahmoud lui-même avait été sacré avec le turban, et que l'introduction récente du fez ne pouvait porter atteinte à un usage d'une vé* nérable antiquité. Sans comprendre qu'il était à propos d'éviter tout ce qui pourrait relever de factieuses espérances, il s'enlèla à réclamer, du moins pour Tinstanl de lacérémonie, la réapparition de la coiffure solennelle des princes ottomans; comment lui serait-il possible» ajoutait-'il, de reconnaître l'héritier de la majesté sainte des califes sous un fez qu'il nommait avec indignation un chapeau, et même un laid chapeau?
« Par Dieu et son Prophète! s'écria le grandvisir rouge de colère, vous serez présent au sa* cre de Sa Hautes&e avec le fez^ ou dès cette nuit je vous fais déposer. » L'argument était vigou*
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reuxy et itupliquail même uu autre argument përemptoire : le laoet ou le canal. Le cheikh*ul« islam ne se soucia puiut <l*étre le uiartjr du turban; il justifia sa résistance en prétendant n'a» voir clé que Torgane du corps des ulémas, et demanda pour eux le droit de paraître en celte occaMuii avec leurs anciens costumes. La transaction fut acceptée* Quant aujeune Sultan, bien que la sultane Validé se fut, dit-on, décidée en faveur du âoouâ^ il avait énoncé l'intention de ne rien changer à ce qu'avait établi son père.
Le 1 1 juillet, dès le matin, Stamboul était debout, Stamboul était envahi par les habitants des faubourgs dont s'embellissent à Tenvi les deux rives du Bosphore. C'était là qu'abordaient ces milliers de kaiks qui , s'élançant de tous les points des côtes de l'Europe et de l'Asie, glissaient sur le bleu de la mer doré de soleil et blanchissant d'écume, s'entre-croisaient , s'évitaient, cherchaient à se gagner de vitesse, se cédaient le passage et frappaient en cadence cha<cun un nombre inégal de paires de rames selon le rang des passagers ; flottille immense transportant une migialiuu coniplt le des diverses races qui en peuplent les abords. Cette foule se distribua autour de la mosquée d'Eyoub, sur la route qui, de la mosquée à la porte d' Andrinople, suit extérieuituicul 1 euccmLe des vieux murs
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grecây et dao&la loogue rue qui de celte porte s'étend jusqu'au serail en traversani la ville. Celait ritiuéraire du cortège. Au& fenétres^à toutes les ouvertures des boutiques, louées à des prix exorbitants y s*emprei»saieot d autres curieux^ dont plusieurs avaient même passé la nuit dans ces domiciles improvisés. L'aiiluence des femmes surtout était prodigieuse ; un spectacle est si rare pour cette moitié sédentaire de la popuiatioQl£lles étaient toutesaccourues, toutes elles étaient présentes, celles-ci dans les maisons, celles-là sur des estrades qui leur avaient été réservées dans les rues, la fleur des dames turques, grecques et arméoienpes en arabas dorés. Pour chaque féte il y a toujours une place assignée aux femmes; c'est encore le harem en plein vent et personne n'oserait le coudoyer. Le res* pect des femmes, né de la solidarité de toutes les jalousies et de toutes les susceptibilités viri*les, est si profoiidément consacré parles mœurs publiques qu'il suffit à tracer entre le sexe féminin et la circulation tumultueuse de la cohue mâle une barrière inviolable.
Cest en un jour pareil que Constantinople se manifeste avec le faste de ses races^ de ses costumes et de ses idiomes. Turcs, Grecs, Albanais, Bulgares, ArméuieDS,Kurdes, l^ersans^ Levantins, Arabes, Barbaresques» Juifs, etc., les uns liabi-
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tants de la cité et de ses environs, les autres botes passagers du grand carayansérail, quelle différence de traits n'oûre pas cet assemblage immense 1 Dans ces vêtements serres ou amples, courts ou traiiiauls,dans ces coiifures circulaires, cylindriques, pyramidales, dans les chaussures même qui se traînent sur le sol ou s'y fixent paliemmenty quelle diversité de (ormes, d'étoffes, et de couleurs ne ressort pas de ce péle-niéle où bruissent confusément les sons de tant de langages ! L'Orient est toujours une image de la tour de Babel pour les yeux, il en est un écho pour Toreille. N'est-ce pas sa destinée? La sévère unité y manque. Sur le même terrain se pressent trop de familles humaines dont le sang ne se confond pas, et qui, en se touchant les unes les autres, se perpétuent dans leur intégrité avec toute la rigueur des séparations géographiques. La conquête est leur lien; tour à tour Tune d'elles commande et forme un empire où se hiérarchisent ces tribus. Ainsi va ce monde qui exclut Funiformité civile, politique, religieuse, qu'à défaut de Tunité animera peut-être un jour 1 harmonie, mais qui à cette heure, tel qu'il est, par l'une de ces journées où il s epand sur les ondulations de sa terre riante, où il s'épanouit avec louie sa variété sous la tente splendidement illuminée de son ciel^ présente un de ces merveil-
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leux spectacles dout Tlilurope ne peut plus entrevoir qu'un échantillon mesquin à la p&le lueur
de ses théâtres.
Pour la première fois FCurope, dans la per*
sooue de ses représentants, fut conviée au couronnement d'un Sultan. Â Kouiou-Bacbi, en dehors des murailles, sur une légère élévation ombragée de quelques arbres, plusieurs tentes, richement meublées à la ftanquei avaient été préparées pour le corps diplomatique, les étrangers de disliiiclion et leurs raaulies. Des billets d'invitation, rédigés en français et imprimés, leur avaient clé adressés; à leur débarquement à Haivan- Serai, des voitures européennes et des chevaux de selle les attendaient pour les lrans-> porter aux places réservées.
Une salve d'artillerie annonça que le Prince partait du palais de Top-kapou. Précédé et suivi d'une vingtaine de kaîks dorés, le kaïk impérial où Abd-ul-Medjid était assis sous uu dais de soie écarlate à franges d'or, emporté par treize paires de rames, reçut en passant le saluL de quelques bâtiments pavoisés, seul reste de la flotte qui manquait à la décoration de la fête, et vint aborder à 1 échelle la plus voisine de la mosquée d'Eyoub. Le Sultan monta à cheval, et s'y rendit en traversant le faubourg qui en porte le nom. Célèbre par sa distinction privilégiée, la mosquée
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d'Eyoub doit aussi à la tombe et à la source mi-
raculeuseaienl découvertes les visites fréquentes des croyants ; Teau, enfermée dans un puits » abreuve leur soif pieuse, et ils y laissent des offrandes d'argent, d'aloés, d'ambre gris et de cire blanche ; aussi est-elle constamment ouverte, et deux lampes y brûlent nuit et jour. Dès qu il y fut arrivé, Àbd-ul-Medjid entra seul dans i!ine place élevée et grillée où il fit sa prière, Ensuite il se rendit, entouré des grands dignitaires de Tempire^dans le turbé séparé du temple par une cour carrée; là, près de la tombe, à la téte de laquelle est plante en terre un étendard enveloppé d'une draperie verte, emblème de l'emploi du glo rieux porte-enseigne, il fil une aulre prière, et à sept heures vingt-trois minutes à la turque, heure déclarée propice, il reçut un sabre luaginfiquement orné, d'un prix de quatre millions de piastres; sabre antique, dit-on, mais dont chaque avènement renouvelle la monture en pier«
reries; il le reçut dc6 mai us du cliei des cliérifs ou descendants du Prophète^. Cette cérémonie
(i) SeloD toutes les versious .ad éditées, c est au cheikh des derviches meTlevi, dont le chef d'ordre est ea tckié de Koniehy qn'est réservé le privilège de oeîodre le sabre eu Sulun.
L'usage parait être tombé en désuétude ou a cQu pas d'une nécesâiie riguureuseï et cet hoooeur fut dévolu au chef des ché«
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dura trois quarts d'heure el n'eut aucun témoin profane.
Au sortir de la mosrjiiée où le Sultan avait re* DOué la tradition religieuse en reniootaut jusqu'à Mahomet le Prophète, il se dirigea rers la ville, pour y rentrer par la porte d'Andrinople; comme si cette marche autour des murailles byzantines irréparées depuis le siège de 14^3, sur les traces même de Mahomet le conquérant, de* vait figurer pour chaque souverain la prise de possession de la capitale et le rattacher aux tra« ditions politiques !
Tout commença à se mouvoir» On vit alors passer isolément, précédant de bien loin le cortège, un nain, avan t<<K»ureur grotesque delà procession orientale. Célait avec ce nain, une vieille femme el un vieux kbodja ou précepteur, que le prince héréditaire avail été élevé. Le premier jour t^u ii fit acte de souveraineté en se rendant, le vendredi (5 juillet), à la mosquée de Bayezid, à quelques pas en avant de lui, ce jouet de son jeune âge, sous des épaulettes de colonel et sur un ^cheval
rifa oa Nakih'»!*£chr^ff, Ce pertoniMig», Vua dei plus él«vëi de U hiérarchie religieuie, est rarement prooin en rang de
cheikh-ul-islam; les Turcs y attachent un présage dé fa voi able, et ils raconlenl que Sélim fut détrôné quelques mois après avoir Dommé graDd-miiphti un chef dee chérift pour leqael MO amitié avait dédaigné le préjngé établi.
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arabe magnifiquement harnaché , pavana son
monstrueux personnage, pour lequel il semblait y avoir aussi un avènement. Avec moins de bon goût que de fidtiitë à ses attachemenls, Abd-ul- Medjidy en ce jour même, voulait honorer publi- <}uement son ami, c est ainsi qu'il nommait le disgracieux compagnon de son enfance, et ce ne fut pas sans peine que le grand-visir épargna un ridicule à la solennité du couronnement.
Bientôt s'avancèrent en téle du cortège les of* ficiers supérieurs des troupes en garnison à Gonstantinople, vêtus de Tuniforme européanisé; suivaient sur deux files les ulémas, tous à cheval, et radieux de la permission d'étaler au grand jour leurs turbans traditionnels qui s'étaient éclipsés sous Faîtière prédominance du signe de la réforme, volumineux turbans blancs ornés d'une bandelette d'or plus ou moins large selon le rang du dignitaire. Entre eux se distinguaient les deux cadi-askers, chefs des deux corps judiciaires d'Europe et d'Asie, les deux bias de la justice ottomane. Aux dépositaires de la loi succcclèrcnt les cbérifs ou descendants du révélateur de la loi; iamille déchue,«sous tant de dynasties qui se partagèrent Tislamisme, de tous les privilèges de sa généalogie, n'en ayant conservé que le droit exclusif de porter dans son tur** ban et sa robele vert, couleur du FropbètCyet de
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se produire, dans les occasions solennelles, en re«
lique vivanlo de lapùlrc de Dieu, relique tristement dégénurée l Venaient ensuite les ridjals, c'esl-à-dire lous les fonclionnaires supérieurs on activité ou hors du service, les visirs dont le fez est relevé d'une plaqued'orenrîcliie de diamants, le kyziar-aga, chef des eunuques noirs, ayan t t nng de pacha, les ministres et les deux beaux-frères du Sultan. Chez les pachas le coslume européen se dissimulait sons l'ampleur flottante d*un manteau noir.
Ainsi précédés marchaient de front les deux lieutenants du Padischali, l'un spirituel, 1 autre temporel, le grand-muphti et le grand-visir, qui, dans les circonstances présentes, personnifiaient le génie de la tradition et Tesprit de la réforme, en lutte ouverte la veille, alitcLinl aujourdluii une touchante concorde ; le cheikh-uUislam, le turban en icte et un long manteau blanc sur les épaules; le sadri-azem, coiffé du fez et velu d'une blouse bleue, son costume de prédilection. Partout où khosrew passait, la tbule, par un silence soudain^ rendait un hommage de respect et de terreur au visir eu qui reposait la force de l'empire et la sécurité de la capitale. Ce vieillard qui, par une rare exception à la durée des visirs ottomans, avait traversé, toujours puissant ou influent, tant d années semées de tant de vicissi-
II
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tudes et semblait avoir vécn trois vies de pacha, ceque cette perpétuité d'honneurs suppose d'habileté et de souplesse, excitaient Tadmiration de rOrient qui adore le succès et préconise la ruse à régal de la force* Ferme dans Texércice du pouvoir, prompt à verser le sang, fécond en intrigues, inépuisable en tours de mains, c'élait un type à la fois terrible, admirable, bouffon, parfaitement figuré par sa personne même où s'alliait une vigueur triouipliante de l'âge à un eiLtérieur difforme, une vivacité intelligente à une laideur cynique, k la vue du redoutable visir, qui ne se rappelait en souriant comment, lorsqu'il fut mis à la retraite, le ministre, engraissé d*une insatiable rapacité, pensionné de i5,ooo fr. par mois, feignit la pauvreté ? Pour satisfaire ses créanciers il en était réduit à vendre ses meubles ; allait-il donc être victime de son intégrité ou de l'ingratitude du gouvernement? Le gouvernement se h&ta de prévenir ce scandale en lui faisant compter une gratification considérable; les meubles ne furent point vendus et les créanciers ne furent pas payés. Peu de tempsaprès, un jour il se jetait aux pieds de Mahmoud : « Seigneur, j'ai servi votre glorieux père Sultan Abd-ul-Hamid, Sultan Sélim, que Dieu l'ait reçu dans ses bras, Sultan Mustapha votre frère, et Votre Uautesse, que Dieu lui accorde
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mille années de règne! Aujourd'hui que jai un pied dans la lombe, je ne désire plàs rien que de passer le reste de ma vie auprès du turbé de mon premier maltret le sultan votre père, afin de pouvoir chaque jour prier devanl sun cer- - cueil pour lui et pour son (ils. » Certain palais délabré, voisin du tombeau d'Abd-ul-Hamid, lui faisait envie, et IVIahmoud, eu riant de l'ingénieuse tournure de la pétition, lui accorda le palais avec les frais de réparation. Le dévot moribond devait survivre au monarque, et c'était lui qui en ce moment même portait le fardeau de l'empire tombé au jeune héritier de ses maîtres.
Derrière ces deux personnages paradaient,
conduits à la main, les chevaux des écuries impériales, figurants obligés des grandes cérémonies, admirables de beauté, faisant étinceler à chaque pas les pierreries qui brodaient leurs selles et ruisselaient sur leurs rênes. C'était l'avant -garde de Tescorte du Sultan, gardes d'honneur cheminant à pied, tenant des hallebardes dorées, galonnés d'or sur les coutures de leurs vêtements a l'européenne, et conservant les bonnets antiques au sommet desquels s épanouissent en se recourbant d'énormes panaches. Ëntin, au milieu de leur double rangée, parut, monté sur un superbe cheval, le représentant
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de la maison ottomane, le nouveau comman*
deur des croyauis, le Sultan ceint du sabre, le maître consacré des deux mers et des deux terres, tjui recueillait en héritage un désastre sur chaque élément, lePadischahÂbd-ul-Medjid; c'était sur lui que se dirigeaient tous les regards, voilà celui qu'on voulait voir pour savoir quel il était, pour deviiici quel il pouvait êlre.
Abd-ul-Medjid, le vingt et unième enfant de Mahmoud, né à Conslantinople le 1 1 cbabann I a3b ( i 9 avril 1 8si3), commençait sa dix-septième année et paraissait plus agé^ Pourtant son aspect n'indiquait pas une complexion vigoureuse; quelques mois auparavant même, une inflamma« t ion de poitrine avait mis ses jours en péril ^ c'était une religieuse catholique arménienne, Meriem* Khadoun, célèbre par ses cures, qui avait opéré la sienne. Mince, élancé de taille, il avait comme son père la figure longue, le teint plus blanc, les sourcils moins arqués; les lèvres sont un peu épaisses, le visage est légeieuient marqué de petite vérole. Ses traits n'offraient aucune expression accentuée, comme si rien n'eut encore vibré dans cette jeune âme; mais les yeux, beaux etbrillantsparfois,auuonçaienl(ie 1 liiielligence;
(i) Ce prince et son frère furent circoncis le 23 moharem xa56 (9 mai xôSi).
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une bonté naïve el douce respirait dans sa pliystoooniie. Quoique affraoclii par Mahmoud de la caplivilé réservée aux héritiers du troue, son éducatioD, dirigée d'après les usages du sérail, ne Tavait point préparé à une lourde succession prématurée. C'était depuis peu de temps que sa mère, habilement prévoyante , avait constaté sou émaocipatiou en lui donnant une maison et une esclave qui déjà promettait un rejeloti à la dynastie. Enfant lui-mcaie, ou le disait dominé par la sultane Validé, qui passait pour jalouse de son autorité et de ses prérogatives^. L'influence de chacune de ces princesses tient une place dans Thistoire de chaque règne. Esclave géorgienne, donnée en présent à Mahmoud par la sultane Esma, la suliaue Validé se nommait Bezmi*Alem, Fornement du monde^ claii. asiitz jolie, bienfaisante, affable, et n'avait pas plus de trente-cinq ans. Le Sultan était son en-
(i) Plttsiran écrivaiosont prétendu que k mère du Sultan, considérée comme la mère du peuple, a le prmtége de se montrer à visage découvert et d'assister au tltvan. Sur la lui de celle erreur ooosacrce, certains correspondants des journatix de r£urope ont fait le portrait de la mère d'Abd-ttt-Medjid et fiDlé son éloquence dans de solennelles délibérations. D*aprës les inforinaiions le» plus exactes, nous ( royons pouvoir affirmer qu'elle ii*a dérogé ui au voile ni au silence qui sont eu Orient le partage de son sexe. Nous ne contestons pas le privî* lége, nous en nions l'usage.
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fant unique; si jeune, si inexpérimenté, il avait des droits à sa sollicitude et lui accordait une large part de confiance. On redoutait sa domi* nation parce qu'on la supposait ennemie de la réforme. Quelques milliers de bouteilles de vin jeites dans le Bosphore, réprobation bien excusable d'un breuvage tout récemment mortel, la suppression de queUjues ligures de pendules, n'annonçaient pas de sa part une réaction menaçaule; une ordonnance , en vertu de laquelle la redingote dut échanger ses deux pans couli e la coupe plus décente du jupon, en marqua la limite, Mabmoud, en abolissant les traditions antiques, en avait fondé de nouvelles j Âbd-ul-Medjid ne devait pas les renier.
Vétu des pantalons el de la redingote à la Irauque, recouvert du manteau impérial quat* tachaient des agrafes en diamant, portant sur sa poitrine la décoration du INichan - Iftikhari coiffé du fez surmonté de diamants en aigrette, le nouveau monarque reproduisait le costume de son pèré, en offrait une pâle image, saluait d'un gracieux message les représentants de l'Europe, et s'il ne rendait pas à la foule les fiers regards de Mahmoud, sans orgueil de la majesté de son rang, sans conscience du poids de l'empire, il promenait sur la foule les regards doux et bienveillsints d'un successeur débon-»
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ndre du terrible Réformateur; il s'avançait avec
une confiance tranquille, entant voué à toutes les conséquences de l'œuvre violente et hardie de son pèrCi également prédestiné peut-être, selon les temps et son entourage, à la continuer paisiblt^ineut et à raffermir, à trébucher au milieu de vastes ruines. Qui sait l'avenir d'une révolution? De raies acclamations se faisaient entendre sur son passage, le peuple l'accueillait favorablement, mais rien d'assez màle ue ressortait dans les traits du jeune souverain pour exciter rentliousiasmcj c'étaient les femmes qui, touchées de sa jeunesse même et de son air de bonté, l'accompagnaient de leurs cris de félicitatioD. La première fois qu'il avait paru en public pour se rendre à la mosquée de Bayeztdf ^Ugloum nègazel, n'est-ce pas que notre liis est beau?» avaient-elles dit en Tadoptant avec amoun; aujourd'hui elles répétaient autour de Imift Mach Allah Padischah,» et le prince, en se retournant vers elles, se montrait ému de ces témoignages de sympathie.
De nombreux détachements d'infanterie et de cavalerie, des corps de musiciens à cheval, . exécutant les airs militaires de l'Europe, étaient entremêlés dans les rangs de ce défilé et se succédaient encore apiès le Sultan; des mulets, chargés de pièces d*arçent frappées au chtlfre
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du nouveau souverain, onVaient au peuple la libéralité accoulumée de tout aveDement. Les eunuques noirs en jetaient par poignées; Tares et rayas se précipitaient sur cette aumône dans la poussière, se la disputaient en se heurtant, en se renversant^ et se relevaient sous le bâton des khawas. Plusieurs batteries, mèche allumée, et deux escadrons de lanciers fermaient la marche. Cette longue procession, se déroulant sous les rayons du soieil, éblouissante de vives couleurs et du reflet des armes, des pierreries et des dianiauts, dernier luxe que TOrient n*a point abjuré, serpentant à travers les baies de soldats, de femmes et de tant de populations diverses, vaste et mouvante bigarrure des pompes asiatique et européenne, disparate parfois grotesque de la magnificence antique et de la simplicité moderne, d'une civilisation surannée et d'une réforme hasardeuse, présentait 4in de ces spectacles que Vœ'il ne 6c lassait point de suivre^ et la pensée y retrouvait l'empire même, tel que Mahmoud l'avait fait, empire rajeuni et jeune souverain^ s'acheminant ensemble à des destinées inconnues... Qu'Allah les sauve Vun par Vautre, Âllali les conduise tous deux à une glorieuse virilité! A son retour dans le sérail, Abd-ul-Medjid se rendit auprès de la sultane Validé; tout le paripiet du harem avait été cou*
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vert sous les pas du nionai (|ue consacré de l idies élolîes de soie el de cliàies qui furent en* suile clistribués aux pages, lorsque Sa ilaulesse se retira après avoir baisé la main et reçu la bénédiclion de sa mère.
Le même jour au maiio, la flotte ollomaDe louvoyait par une faible brise sous les hauteurs de Castei-llosso, ramiiicalioos du Taurus qui l>aignentdanslainer et qu'enveloppait par un beau jour une Irau&parente vapeur bleuâtre. Celait non loin de Rhodes. Le capitan-pacha, voulant à lûut hasard s assurer un abri, avait communiqué avec cette ile et y avait laissé quelques bàlimeuts en statiou. Depuis trois jours le calme le retenait dans ces parages et la réponse d'À« lexandne ne lui était pas parvenue. Soucieux , alarmé par des symptômes de mécontentement, il ue cessait d'occuper ses équipages à des manœuvres de voile et d'artillerie.
Vers neuf heures, un bateau à vapeur français fut en vue et bientôt à portée; c'était le Papin. Toujuui sen obscrvaliou du la liuile luiquesans eu avoir le secret , le Fanguard envoya à bord; on lui apprit la nouvelle de la bataille de Nézib, le reste fut passé sous silence. Le commandant du Bougainville communiqua en personne; on lui transmit Tordre, attendu que l'escorte de la flotte n^avait plus d objet, d'aller croiser sur les
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côtes de Syrie. Enliu le capilan-paclia, curieux d'informations et ne pouvant deviner la destination de ce bateau, y expédia son drogman. A.
peine monté, quel n'est pas le saisissement d'Avedik en apercevant le musteehar Muschin- EiTendi» qui était resté à Constantinople et qui réapparaissait en mer! Pâle d'effroi, il veut se rejeter dans sou canot ^ mais le capitaine Lugeol, commandant du Papiriy le retient ; il avait Tordre exprès de déposer l'en voyé de la Porle sur le vaisseau amiral; qu'Aklimet eàt été prévenu, il pouvait refuser de le recevoir. Âccompagué du coinmandant du Bougainville et du mustecbar, il se rendit auprès du capitan-pacha. Akhmet attendait la visite dans la salle de l'arrière; il accueillit les oificiers français avec une politesse marquée et Uuschin avec une impassible froideur. Bientôt celui-ci tira de sa poche un sac de soie rouge renfermant le khatt^ impérial et se leva; égalenieul debout, Akluuet reçut le kliatt, le porta à ses lèvres et à son front, le lut et le remit dans sa poche, il aniionça que la paix était faite et le pardon accordé à TEgypte, causa tranquillement durant une demi -heure avec ses
(i) Khdtt ou Hatt avec une aspiration qui simule le sonda A, Uuératemeati écriture, caractère; fiar eztcntiooy ordrv liutoçrapbe,
liùles, et conféra ensuite à part avec l'envoyé de Constantinople. Le capitaiue Lugeoli ayaot heureusement accompli sa mission, salua le capitan-pacha, regagua le Papin^ et se dirigea vers Alexandrie, où il avait une autre mission à remplir.
Qu'allait faire Akhmet? Le récit véridique de
ituioius oculaires avait dissipé sa terreur des exécutions sanguinaires de Khosrevfr, le souverain le confirmait dans son rang, et la (lotte entière le saluait de ses bordées. Grand-Amiral d'Abd-ul-Medjid, retournerait-il donc dans le Bosphore? Cette confirmation ne lui semblerail-ciie 4U un moyen de le déterminer à ramener la flotte, à venir lui-même au-devant d'une destihiliijii ? Déjà était-il trop engagé avec Héhémed-Aliy dont il n'attendait plus qu'un mot pour lui livrer tous ses vaisseaux? Afin de prévenir uuedisgràce, n'était-il pas prudent de se liguer avec le Vice-Roi contre le grand->visir? Le Vice-Roi^ la nouvelle venait de lui en être don- Qée, était le vainque,vr deNézib; son étoile était à celte heure l'étoile même de l'empire; hésiterait-il à aller ladorer, et désormais ne lui était-il pas facile d'entraîner ouvertement ses officiers, lorsqu'il s'agissait de se rallier à la force glorieuse de la iKilion contre un grand -visir décrié ? U se hâta, dit-on, de convoquer tou3 l^^î
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commandants de la flotte et leur comuiuniqua son projet; la délibération fut secrète et longue. Miischin, qu'il soupçonnait d*être cliai gé de pratiquer des intrigues parmi les officiers pour forcer son retour, fut soigneusement tenu sous le séquestre, et laissa , dit-on, tomber à la mer des papiers qui auraient pu le trahir. On assure même qu'en le prenant au collet et en lui serrant le bouton d'un peu près, Âkhmet lui lit avouer que son successeur était déjà nommé, que c'était Tahir-Pacha, qui devait se rendre à Mar uiarizza pour passeï de là à bord de la flotte et en prendre le commandement.
Quant au prudent Avedik, il avait obtenu de rester sur le Jt^apin^ où, loin de l'air des complots, il respirait à Taise, heureux de n'avoir point à se brouiller avec la Porte, et craignant, dans sa vanité de drogman levantin, de ne s'être déjà que trop compromis.
Le i3 juillet, dans la journée, tandis que le canon» selon Tusage, annonçait que Méhémed- Ali et Ibrahim étaient ofSciellement confirmés dans leurs gouvernements, /e Papin arriva à Alexandrie! Le capitaine Lugeol apportait aux cousuls'généraux de France, d'Angleterre et d'Autriche, des instructions en vertu desquelles ils devaient obtenir du Vice-lioi qu'il renvoyât la (lotte turque dans le cas oit elle aborderait
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en Egypte. Grâce à la célérilé de la vapeur, les sigoilications de la diplomatie Tavaieot devancée au port; elle approchait pourtant, après avoir été rejointe par le Nil. Le i3 même, vers le soir, quelques bâtiments se montrèrent à Tho» rizon, et le soleil couchant, en empourprant de ses reflets la flotte égyptienne ([ui louvoyait, hors des passes, ht ressortir daus le lointain les formes ombreuses des premiers vaisseaux de la flotte de Stamboul. Toute la ville attendit avec impatience le soleil du lendemain*
Dès le matiU| les abords de la i ade, les terrasses des maisons se couvrirent d'une multitude empresséC' d'assister à la cou^oiumation d'un événement étrange et à un beau spectacle. On comptait les navires turcs, auxquels manquaient la corvette arrivée le 9 juillet et les bâtiments laissés à Rhodes, dont plus tard les uns rallié-* rent l'amiral ^ les autres Constantinople; ils étaient huit vaisseaux, douze frégates et deux bricks^ les navires égyptiens étaient au nombre de vingt-huit. Sans pouvoir s'en détacher, tous les regards suivaient les évolutions paciUques de ces deux flottes qui n'avaient dù se rencontrer que pour un combat terrible, el qui aujourd'hui se rapprochant peu à peu, mêlant amicalement leurs pavillons, présentaient le coup d'œil admirable de cinquante bâtiments, édifices majes*
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tueusement balances sur les flots, déployant au vent leurs blancs étages de voiles, et portant ensemble près de trente mille hommes et de U ois mille pièces de canon. Ce fut la fête d'Alexandrie que cet appareil imposant de force et de grandeur, féte digne du génie de Méhémed-Ali* Le Fanguardj qui n'avait point Je mot de l'énigme, assistait à ce spectacle avec étonnement. Tout à coup on bateau à vapeur se détacha des escadres, le pavillon de graud-amiral au màt, et entra dans le port. Sur la déclaration d*ÂkIimet que depuis vingt jours il n'avait eu aucune communication, il fut admis en libre pratique. A son débarquement tous les Torts et les deux iioUes le saluèrent de leur artillerie; les officiers supé* rieurs de la marine égyptienne et de la garnison d'Alexandrie, les fonctionnaires civils, tous en uniforme, le reçurent avec le cérémonial ordinaire, et Tescortèrent au palais entre les deux haies d'un bataillon sous les armes. Déjà la curiosité des Européens assiégeait le palais. « Ils ont raison, dit en souriant le Vice-Roi; ils vont voir quelque chose qui ne se voit pas tous les jours.» Et il ordonna que les portes fussent ouvertes. Lui-même, avec la délicate courtoisie de l'hospitalité, vint jusqu'au haut de l'escalier. Aussitôt qu'Akhmet l'eut aperçu, détaciiant son sabre et le remettant à un officier égyptien, il
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monte précipitamment les degrés, se prosterne devant le Vice-Roi, dont il veut baiser les pieds. iRelevez-YouSy mon frère, dit Mëhëmed-Âlisans lui laisser le leiiii)s il accuiuplir cef hommage et en lui donnant l'accolade; soyez le bienvenu et venez preiidi e place auprès de moi. i> Sur le même divan, l'un à côté de l'autre, ils s'assirent CD présence de la foule. Méhémed-Àli était radieux. Nézib avait moins flatté son oi^ueil; la soumission de la iluile était le témoignage de la gloire de son nom parmi sa nation, la venue d'Âkhmet était une victoire sur le Sullan Mahmoud lui-même* Son œil plein d'audace et de finesse, les rides de son visage, sa barbe blanchie au milieu de tant d'aventures^ d'intrigues et de succès^ toute sa Tace s'illuminait de joie; la physionomie d'àkhmet exprimait une profonde hu«* milité. Semblable a un vaincu qui s'est rendu ^ans combattre^ il subissait 1 asceudaut du Viceftoi, et peut*étre n'était-ce pas sans un mélange d'étonnemenl et de pudeur embarrab^i'e que l'hôte du Pacha se souvenait de l'ami du Sultan. Après que la pipe et le café eurent été apportés, la foule se retira, le rideau de la porte fut fermé. Aubuuld une demi-heure d'entretien particulier, le capitan-pacha, accompagné de tous les ofQders du palaib et des principaux fonctionnaires^
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monta le cheval de Méhéoied-Aii et fut conduit à rhabîtaiion qui lui avait été assignée.
Au milieu de ce triomphe des voix importunes et sévères se firent entendre; les consuls généraux insistèrent sur la reddition de la Hotte ^ La paix n'était pas conclue; bien plus, les premières propositions de la Porte étaieut loin de répondre aux prétentions du Vice-Roi, et lorsqu'il lui était inlerdit, par égard pour l'I^urope, de mettre la victoire en croupe de la négocialiony il luiaurait fallu se dessaisir du gage que sa boune fortune lui avait amené, lâcher le seul moyen qui lui restât d'iniluencer les délibéralious du divan» se dépouiller de tous ses avantages pour se mettre à la discrétion de la Porle, de son vieil ennemi Khosrew ! Tout en protestant que d'ailleurs il ItiaiL lout ce qui dépendrait de lui pour doii-
(i) Lor« de l'arrivée de la flotte oltomaDe, le pavillon fut arboré sur tes consulats de Grèce» de Toscane et de Suède» comme en signe de réjonissance, et les trots eonsnis forent ac* cusés d'avoir voulu célébrer la trahison. Il a été démontré que le consul de Toscane était absent^ et que le pavillon fut arboré conformément à Tusage d*après lequel toutes les couleurs saluent (entrée d'une couleur smie. M. d*Anaslasy, accusé auprès de sa cour, s*est complètement justifié d'un reproche auquel son caractère honorable et sa fine appréciation descon* venaoces ne lui permettaient pas de s'eipoaer*
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nerson appui an nouveau Sultan et pour ajouter
à la force de reiupire, il ne souscrivit point à une abnégation trop magnanime sads doute pour u'êlre pas conseillée, Irop stérile pour élre pratiquée. Le consul générai de France et le comle lie Lnrde, [>r é\ oyant juciicieusenienl que cette flotte deviendrait l'occasion de graves complications diplomâtiques, s'eflbrcèrent de le décider, dans son intérêt même» à la restituer; mais M. de Lui de retourna occuper 6on poste à Con-
stantinople sans avoir réussi dans une réclama^ lion dont le succès était impossible.
Une noie que le Vice-Roi adressa aux consuls, et qu'il les pria de transmettre aux ambassa* deurs près de la Porte, posa neltemeut, dès le même jour, son ultimatum*. En leur communiquant le projet de sa réponse au grand -visir toucbanl les propositions qu'il avait reçues et les prétentions dont il ne se désistait point, il dédara ne vouloir rendre la flotte qu'après avoir obtenu l'hérédité de ses gouvernenienls et que lorsque le grand-visir Khosrew aurait été éloigné des affaires. Alors il éiaii prêt, sur une in* vitation de son souverain, à se rendre seul à G)nstanliuople, pour faire acle d'iiomruage envers le jeune Sultan et lut ofirir le soutien de
(i) Voir aui pièces jiisUficatives«
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sa vieille expérience. A cette note étaient joints UD abrégé de la biographie politique de Khosrew et un récit arrangé de la défection de la (lotte, qu'il représentait comme Tœuvre commune de tous les officiers, jaloux de renverser dans le grand-visir un ministre anti-national.
Si Mchémed-Ali avait le droit de retenir la flotte jusqu*à un arrangement définitif, exiger la retraite de khosrew fut un tort et une faute. M était-ce pas sedépartir de la défensive où ilavait su si liahileiiient se uiaiiitcnir, et commettre un acte d'hostilité contre le nouveau souverain que de fixer pour condition à un arrangement le renvoi du premier ministre? Compliquer sa demande par cette exigence hautaine, c'était s'enlever le crédit de sa victoire et remettre mal à propos le sort de ses sollicitations à la merci d'une sorte de duel avec khosrew. Qu'il demandât la concession de tous ses gouvernemeots,^l usait de la victoire; un seul cheveu du grandvisir» il paraissait en abuser contre Tautorité personnelle du Sultan qu'il lui importait de se concilier et de respecter dans sa débiUté. On se tromperait pourtant si Ton ne voyait dans ce procédé, sans adresse et sans convenance, qu'un acte aveugle de rancune. L'inimitié tenace de Khosrew, manifestée par ses propositions, fai^ sail de sa présence aux affaires un obstacle qu'il
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avait à gagner» à tourner ou k vaÎQore. Il se (laita
de le vaincre d'un seul coup en représenlant celte retraite comme une aorte de justice aoleii* nelle qui s'accomplirait aux applaudissements de la oatiou. kliosreWf malgré ses talents et ses services, était scandaleusement dÀ^rié dans tout l'empire; c était même sur une calomnie à laquelle son caractère connu avait donné de la [)robabîlité que la iloLte avait (juitté les Dardanelles. Le Vjce-Roi crut sa perte facile, et sans doute il ue lui (achait pas de faire sentir la iiàain d un vieil ami au sadri-azem, qui semblait n'avoir atteint le rang suprême à la fin d'une longue carrière que pour assouvir des ressentiments invétérés* Enfin, jaloux d'effacer entre le nouveau souverain et lui le souvenir de toutes ses querelles avec Mahmoud, le Paclia se crut assez haut placé par les événements pour faire du grand*visir le bouc émissaire de sa réconciliation et de la pa^ ciiicaliuu de llslam. Mais ce que Méhémed-Àli perdit de vue, c'est que les concessions même qu il demandaiuievaient iaire suspecter le motif de son eûgence rdative à Khosrew ; c'est que, s'il était assez sincèrement attaché à Tempire et à la gloire de sa nation pour s'y dévouer sans réserve une fois ses vœux satisfaits, le sérail et le divan, dans leur éternelle défiance, trembleraient de se mettre à ba discrétion ^ c'était assez de la iluUt^.
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Telle fut son erreur; surtau I il oublia que l'Europe
était ta, curieuse d'intervenir. En ce moment il croyait à l'Orient comme il croyait à lui*méme;
sous son ciel éblouissaiil de clarté il ne vit pas les influences étrangères prêtes à peser sur ce monde.
Ce fut là te sentiment qui se manifesta lorsque, le i6, le capitan-pacba vint lui présenter plus de soixante-dix ofliciers turcs, amiraux et commandants de la flotte, pachas, colonels et officiers des troupes embarquées. En entrant ils voulurent déposer leurs sabres; il ne le permit pas. L'un après l'autre ils passèrent devant lui, firent leur baise-pied, et se placèrent ensuite sui deux rangs. Méhémed-Ali prit alors la parole au milieu d un respectueux silence, en présence de tous les résidents européens. « Mes enfants, dit-il, nous sommes tous une seule et même nation. Désormais personne ne doit dire : « Moi je suis Egyptien, moi je suis Coustantiuopolitain; » nous n'avons tous qu'une même croyance et qu'un seul souverain. 11 faut de Tunion pour rendre à l'empire sa force et sa grandeur^ il n'est pas florissant aujourd'hui; notre union pourra le relever et lui rendre son ancienne durée. C'est à ce but que doivent tendre tous nos efforts. Je n'ai jamais eu d'autre désir que de coopérer à l'anVanchissement du
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troue et à la prospérité de la uatiou, et je suis dévoué de corps et d'&ine à notre Ires haut et très puissant souverain, que Uieu lui accorde mille ans de vie ! Notre Sultan est un beau dia-
mau sans tache ; si de mauvais souffles le ternissenti ce ne sera que par nous. Vous comprenez que je veux parler de khosrew-Pacha, dont les conseils ont été déjà si pernicieux, à l'empire; car s'il restait à la téte des affaires^ il en consommerait la ruine II faut le mettre dans Timpuissaiice de cuutiuuer à nuiie. C'est un devoir pour tous. »
Ces accents de concorde fraternelle dans la bouche du prince victorieux à ISezib, cet appel au sentiment d'une crovanoe commune et d'une même cause, émurent profondément tous les auditeurs. Il n'y avait plus ni vainqueurs ni vaincus; il n'y avait là qu'une même famille, qu'un seul ennemi, l'ennemi du bien public, Khosrew, et par-dessus tout un homme puissant et glorieux qui parlait avec une énergique sincérité de la régénération de l'empire, ce réve de Méhémed-Ali qui , d'instinct et de cœur attaché à s<i iiatiuiialité, n a jamais envisagé sa force en Egypte que comme un moyen d'en relever la gloire. L'enlhousiasme fut unanime, et les officiers adhérèrent pleinement à ses intentions* Alors Mustapha Taelia lui demanda s'il Irur per-
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mettait d'échanger leur costume contre celui
des vrais croyants ; c'est ainsi qu'il nommait le costume adopte en Egypte, qui ne s'éloigne point de Tancien habiileinent turc. Tel a été en effet l-art de Méhémed-Ali d'opérer des innova-» tions en respectant la forme j lui-même il caractérisait se» procédés en disant à Âkhmet:
« Vous autres, à Constanlinople, vous avez pris rhabit franc et vous agissez avec des têtes turques; moi, j'ai garde riiabit turc et j'agis avec une téie Irauque. » Il les laissa libres de revêtir ce nouveau costume, en ayant soin d'ajouter que nul n'y serait forcé; mais avec quelle secrète joie ne voyait-il pas les Osmanlis de Stamboul se rallier à son drapeau de i Egypte ! Ces jours furent beaux pour Méhémed-Ali; vainqueur d'une armée, possesseur d'une flotte» réunissant autolir de lui Turcs et Egyptiens, prévenant par son ascendant toute rixe entre les Arabes el les Ottomans^ assurant la tranquillité de leurs relations par de sages mesures de détail sur le tarif des denrées et la valeur des monnaies, recevant de son fils Ibrahim la nouvelle de députatious incessantes de toutes les parties de l'empire qui venaient faire leur soumission au camp de Marachy espérant que ses prétentions pour sou œuvre et sa famille lecevraient du jeune Sultan une satisfaction entièrci souriant dédaigneuse-
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ment de rimpuissanoe de KboBrew, aiailre de
k situation et plein de Tidëe qu'il allait couronner sa gloire en mettant les mains à la res-
lauraliuu delà monarchie, le l'acha clailaluis à l'apogée de sa fortune.
CHAPITRE Xll
Ectour il'Akif-Effeiidi à Gouilaiitiiiople. — Letira de Méhéiiied*A.lî à Khoirtw. — Grenlaire aux pachas. -^NouvalU
klire de Méhémed-AU. — DélilicTai ion du diT.in. — Noie collective du 27 juillet. — M. Anselme à Alejuodrie, Correspondance du gfaad-visir et du Vice*Eoi.
Cooslantinople était gravement émue. Ibrahim ne s'avançait*!! pas au-delà du Taurus^ et puuvail-ii une seconde fois perdre l'occasion de planter ses drapeaux aux portes de la capitale? Kul obstacle sur sa route. Armée vaincue, armée débandée; ici poursuivie et traquée par les Kurdes, là désertant, ailleurs pillant villes, villages et caravanes, la déroute se traînait dans la détresse ou dans d horribles ravages. Hafiz-Pacha luî*>mérae, à la téte de quelques milliers d'iioiniiies, avait été attaqué par les populations du Kurdistan en révolte, obligé, après une vive résistance, d'abandonner son trésor de 97,000 bourses (3,3^5,ooo fr.), et avait pénible*
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meut gagué Malatia. Qui aurait arrêté le vainqueur? les corps de réserve? ils étaient complé** tenient démoralisés. Surla nouvelle de la bataille de Mézib) le corps dlzzet-Mébémed, pacha d'Angora, s'était même mtitiué et avait pillé la caisse, et eût infligé à ce pacha, si deux cents seymens ne lui étaient restés iidèlesi le châtiment de sa cruauté et de ses exactions. Les pachas en route avec leurs contingents de troupes rétrogradaient, d'un côté le pacha de Bagdad, de Tautre le pacha de Trébizonde. Les chemins étaient libres. Cependant Ibrahim ne bougeait point de Marach.
Le 18 juillet, jour où il eut connaissance de la mort de Mahmoud, il se livrait à Tespoir que tous les différends entre la Porte et son père allaient être aplanis; et les salves d'artillerie, les décharges répétées de mousqueterie de Farniée entière célébraient l'avènement d'Abd-ul- Medjid, tandis que le nouveau Sultan était salué à Alep avec les canons pris à Nézib sur l'armée impériale. Mais si, Toreille à terre, on écoutait le retentissement de la marche des bataillons arabes, d'autres alarmes venaient de la mer; les deux flottes de la Turquie et de l'Egypte n*allaient-elles pas tout à coup se présenter sous les murs du sérail pour dicter les conditions de Méhémed- Ali et renverser le ministère de Khosrew? Le commandant des Dardanelles, Haïdi-
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Ali-P&cha, soiipçoQDë d*aToir trempé dans le
complot d'Aklauct et de lui avoir livré d avance le passage du détroit, était destitué et remplacé ; pomme si les baileries n'eussent pas d'ellesmêmes respecté le croissant sur les deux flottes réunies! Cependant^ loin de s'apprèler k une expédition, les bâtiments turcs rentraient un à un dans le port d'Alexandrie.
Etait-ce Tunique crainte? Et si les bataillons égyptiens se mettaient en marche, si les vaisseaux à la voile, la Porte n'aurait-elle pas à invo* quer ou à subir les secours de la Russie? Audevant des escadres alliées descendant du nord ne verrait-elle pas du sud remonter d'autres escadres européennes? Depuis le i5 juillet, l'amiral Lalande, avec six vaisseaux, était mouillé à £ecbika-Bay, et l amiral Stopford était attendu de jour en jour. Déjà, sur la première information du désastre de Nézib, Tambassadeur de France avait proposé de faire entrer dans le Bosphore les quatre pavillons d'Autriche, d'Angleterre, de France et -de Russie, afin de produire un efTet moral sur Méhémed-AIi, et d'opposer à toute tentation abusive de la victoire le spectacle de Constantinople sous la protection combinée des puissances maritimes. La proposition était une atteinte trop directe, soit aux usages établis, soit aux prétentions en présence, pour être ac-*
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cueillie par les autres représentants deTEurope.
Mais les ambassadeurs eux-mêmes étaient dans la vive appréhension d'un mouvement d'Ibrahim , des conséquences de ce mouvement, et la diplomatie et la Porle se renvoyaient avec une émulation contagieuse leur terreur, faite de panique égyptienne et de panique russe. En ce moment Gonstantinople , où semblaient devoir se mêler, se heurter les bataillons et les escadres de rOrient et de l'Europe, était le foyer de la guerre du monde prêt à s'embraser; il eût suili d*une étincelle et d'un souffle. Tous redoutaient si sincèrement cette vaste coullagration que la Russie ne s'empressa point, malgré Timminence apparente du danger, d'offrir ses secours à la Porte. Loccasion était péril. Si le traitéd'Unkiar«> Skelessi était un épouvantai!, de peur aussi Tépouvantail se tenait dans Tombre. C'était donc avec impalieace qu'on attendait la jéponse de Méhémed-Ali aux propositions dont Akif*£ffendi avait été le porteur; l'Egypte tenait Gonstantinople et la diplomatie en suspens.
Enfin, le 21 juillet, à deux heures de Taprésmidi, le FeiA'ul-Chevket mouilla dans le Bosphore, ramenant d'Alexandrie Akif et Muschin, envoyés de la Porte auprès du Vice-Roi et du capilan-pacha. A peine débarqués, ils rendirent Com|4e de leur mission dans un grand conseil
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qui resta assemblé jusqu'au soir. Le lendemain»
le grand-visir coiuiiiuiiKjua aux reprtsciitaïUs des cinq puissances la réponse anxieusement attendue. Mëhémed-AH écrivait qu'il avait signi* fié a son fils Tordre d'arrêter sa marche, assurance dont l'incurable frayeur de la Porte metlait la vérité eu doute ^ il dcclioait la proposition de l'hérédité restreinte a l'Ëgypte et réclamait la concession à perpétuité de toutes les provinces dont il avait le gouvernement. Sans parler de sa victoire, il alléguait les exigences du l<^aips el du destin , et s'il avait cru par bienséance ne devoir rien dire de la flotte , c'est qu il la reteuait comme on gage à sa convenance.
« J'ai eu rhonneur de recevoir votre lettre^ par laquelle Votre Altesse m'annonçait que SaHautesse le très magnifique, très formidable, très puissant 6ukanAbd-ul-Mcdjid- Kban était monté sur le trône impérial resté vacaut par un efiet de la prédestination divine ; que Sa Hautesse m'a* vait accordé mon pardon, ainsi qu'une décoration semblable à celle des autres visirs, et l'bérédilé de l'Egypte en faveur de mes enfants ; que Son Excellence le serasker d'Orient, llafiz-Paclia, av.iit reçu Tordre d'arrôler immédialement la marche de Tarmée ottomane, et qu'Akif-Eflendi, secrétaire du conseil» m'était envoyé pour • m'expliquer combien la délicatesse de la position de la Sublime-Porte rendait nécessaire Tunion musulmane, et comment pourrait s'établir la sûreté sur laquelle devait reposer l'accord des deux parties*
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« Mon premier soin a été d'adresser des vœux au ciel afin que notre très maguitique et très puissant seigneur^ bienfaiteur et empeieur, atteigne le but de ses désirs et étende partout son ombre protectrice. J'ai ensuite écrit à mon fils Ibrahim de revenir aussitôt sur ses pas, s'il avait passé l'Ëiiphrate après la bataille qui a eu Uea dans la plaine de Nézib avec le serasker d'Orient.
«Votre Aitesse sait, et tout le monde sait également que j'ai toujours en àoœar d'amener un moment plus tôt cette heureuse union dont il s'agit et de donner à la Sublime- Porte des preuves de mon sincère dévouement. Mais Votre Altesse se rappelle aussi que» sous le lègnà du défunt souveraini le bejliktcbî Sarim-Effendi, expédié ici en mission, m'annonça que le Sultan m'accorderait à perpétuité l'Egypte, Saïda et Tripoli i que je refusai humblément d'accepter cette proposition et que je priai Sa ilautcvse de daigner nie concéder à perpétuité, pour moi et ma postérité, toutes les provinces coûtées à mon administration.
« J'ose espérer que, guidée par Tancienne liaison qui cxibio entre nous et déplus par la sagesse et la prudence qui k distinguent, Votre Altesse considérant la position délicate de la Sublime*Porte ainsi que la loyauté de son dévoué serviteur et songeant aux moyens d assurer le repos de la nation musulmane, voudra bien me traiter d'une manière conforme aux exigences du temps et du destin.
a Comme la lettre de V otre Altesse ne fait mention que de TÉgypte et qu'Akif-Ëffendi m'a déclaré n^avoir aucune instruction ni autorité pour le reste , c'est-à<dire pour la concession à perpétuité de toutes les provinces^ une telle proposition ne pouvant être acceptée, cefonc*
tionnaire aime mieux repartir que de rester inutiiemciit îd à correspondre et à traiteii et il va exprimer verbalement à Votre Altesse ce que j'ai l'honneur de lui mander par la présente.
« Les djemttml-ewellttB (isJaiMlSW).»
Tel était le contenu de la lettre officielle du
pacha d Egypte à Kiiosrew. Mais s'il négociait avec la Porte, il se brouillait ouvertement avec le grand-visir; par une lettre particulière, il rengageait à vouloir bien ou changer de sentiments et de conduite ou offrir sa démission.
C'était une franche déclaration jde guerre en re* tour de captieuses avances de réconciliaUuu^ ci cette guerre il la poursuivait avec une vivacité épistolairc aupi cîi du la sullanc \ alidé, la sultane Esma, le cheikh-ul-istam^ Halil et son kapoukyaliya, dciiiaiidaiiL à tous IVloigueiucnl de Khosrew, qu'il chargeait de l'odieux de ses querelles avec le Sultan Mahmoud et représentait comme un éternel artisan de discorde, fléau du passé et de Tavenir, dont la paix de Tempire exigeait le sacriiice. Pour suppléer aux services du grand-visir, il offrait les siens. Ce fut alors qu'on s'entretint de 1 arrivée prochaine deMéhémed-Ali à Constantinople, autre éventualité fabuleusedont Timaginatioii publique lut saisie.
, Pourtant si Khosrew eût été écarté des affaireS|
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défendu par son fils aux frontières el protège
par les syiDpalliics nationales, n'auiail-il pu, sans manquer à la prudence» confier sa téle à Stamboul, rincliner radieuse aux pieds de soa pâle suzerain et prendre moralement possession de l'empire? La Porte, dans son incorrigible défiance^ ne se serait-elle pas crue aussi impru* dente de se livrer à ce vieillard seul et désarmé ? Qui sait ce qu'eût produit pour la destinée des Osmanlis celte réconciliation manifeste du vassal avec le jeune Sultan et 1 ascendant de ses conseils? A cette heure l'événement le plus extraordinaire avait une chance. Mais c'était peu pour le Vice*Roi d'attaquer son ennemi à Constantin nople; il travaillait à organiser contre lui une ligue de tous les pachas de l'empire. Du 2a au a 3 juillet, il chargea son fils de faire parvenir des lettres aux gouverneurs de l'Anatolie, et expédia à Salonique un brick de guerre avec six émissaires qui devaient distribuer sa circulaire aux visirs de la Romélie*.
De son côté, avant même d avoir appris le résultat de ses démarches, Khosrew avait usé envers Meliénicd-Ali d'un procédé qui confir-* mait peu la sincérité de ses protestations am locales. C'était, si l'on veut, une ruse de guerre
^i) Voir aux pit^ces jusiiiicaiives.
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permise , mais ce n'était pas uu ackemioemeut à une réconciliation. Sans espoir d'obtenir la restitution volontaire de Ja flotte, il avait essayé de la dérober par un coup de main. Dans ce dessein il avait écrit aux quatre principaux oiliciers de se saisir du capitan-pacba et de ramener la flotte à Stamboul. Pour faire [Kirvenir plus sûrement ses lettres à leur destination, il les avait envoyées à Tamiral Roussin, sans le prévenir du contenu, avec prière de les expédier à Alexandrie. Le a4 juillet, jour de l'arrivée du bateau à vapeur de Constantinople, le consul général de France, en ouvrant le pli de Fambassadeur, y trouva ces quatre lettres sans aucune explic{ition. Arrivé au palais, avant Faudience du Pacha, il s'informa auprts d'Ârlin-Bey des quatre oiliciers auxquels elles étaient adressées, et apprit qu ils étaient a bord des vaisseaux hors des passes; tous n'étaient pas encore au mouil« lage. Bientôt le Pacha entre au divan; déjà il avait été instruit et soupçonnait la main de son vieil ami. • Eh bien ! consul général, dit-il avec un empressement qu'il ne cherche pas à déguiser, où sont les quatre lettres de Gonstantinople? Remettez-les-moi! » Les reiuser^ c'était paraître 86 défier de la loyauté du Pacha, et la bonne foi de M. Cochelet ne concevait aucune alarme. « Si Votre Altesse veut être assez bonne pour les faire
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parvenir. — Oh! soyez tranquille , interrompt vivement TAltesse, je les remettrai moi-même, je m'en charge, i Et teiidaut la main vers les lettres, dès qu'il les tient, à la stupéfiiction du consul général, les quatre cachets sautent l'un après l'autre, les feuilles se sont déployées, a Altesse, que faites-vous ? — Zarar yoÂ! ( il n'y a point de mal) répond le Pacha , joyeux de reconnaître le sceau et de surprendre le secret de Khosrew, poursuivant surtout sa lecture d'ua œil animé. — Mais^ Altesse , s'écrie le consul général avec dignité, songez que c'est moi qui réponds de ces lettres !~Soyez tranquille, vous dis-je; les lettres parviendront aussi certainement que si vous les remettiez vous-même.. . Âfa ! Pezevenk ! con l i n u e-t-il en apostro pliant gaîraen t récrivain des dépêches pris en flagrant délit d'astuce. — Encore une fois, Altesse, reprend H. Cocbelet avec une gravité ftchée« ma responsabilité n'est pas à couvert, et... — En voulezvous un reçu? un reçu, mille reçus, s'il le ùluI^ consul général! Je prends tout sur moi. Et il achève sa lecture , épuisant le vocabulaire des injures turques, et riant toujours aux éclats de l'avantage remporté sur le vieil ami avec lequel depuis quarante ans il fait assaut de ruses. II manda les quatre otficiers et leur remit les lettres. Hustapha-Facha, après avoir lu la sienne.
k déchira eu morceaux^ la proposition de Klios^ rew ne manqua point de les indigner.
L'incident élait peu pr opre à apaiser la discorde des deux \isirs. Méhémed-Ali écrivit de nouveau à Khosrew pour lui reprocher son procédéyleconvaincre de mauvaise foi et lui réitérer
riuvitalion de sedémetlredu grand-visirat.
u \ ous iii'avcz adressé p;ir Akil-Eiicndi une lettre où VOUS me dites que^ les cuconstances étant cliaugées, les gtkh qoi noua tpDsie&t sépanrét doivent étxe mis en 019 bli comme s'ils n'avaient jamais existé, et vous exprimez Je désir que nous nous uiiissionit et que nous fassions cause commane. La connaiMaBoe que j'ai depuis longtemps dé votre natttvs ne me permettant pat d*avoîr confiance en ces paroles^ je vous ai repondu que vous voulussiez bien ou changer de sentiment et de conduite ou offirir votre démission. Dans le même temps que je vous écrivais cela» je me disais : Cet homme- là ne pouna pas s'empcclier de manilester son caractère par quelque acte qui prauvem quHl n'est pas changé, et voiU que révénement vient
justifier ma |)ré\ision.
« En elk t, a peine avez-vous eu connaissance de l'arrivée de la flotte impériale dans les eaux d'Alexandrie que vous vous être empressé d'expédier au général Mustapha et aux trois autres oiiiuers supérieurs des lettres où vous leprisentea le capitan«pacha comme traître, et» tout en Mimant leur conduite, vous les exhortes se saisir de lui et a retourner à Gonstantiuopie avec la flotte. Ce fait seul ae doit*ii pas me convaincie que je ne me suis pas trompé
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dans le jugement que j'ai porté de vous? Si vous pen$ez que Méhémed-Ali ne vous connaît pas ou qa'on le trompe sur votre compte^ vous êtes dans rerieur : il ne vous connaît que trop.
«r La démarche que vous reprochez au capitan-pacha ne lui appartient pas en propre. Le général et les trois
officiers supérieurs dont il a été parlé, tous eiiliri ont agi d'un commun accord, après en avoir délibéré en conseil. Gesmémesofficiers supérieurs, etpëttt-étred'autresenoore,
ont témoigné par écrit de leur libre participation à cet acte.
« Les quatre lettres envoyées par Votre Altesse ont été fidMement remises à leur adresse.
« Ces oiEciers ne sont pas passés à l'étranger pour mériter que vous les traitiez comme vous le faites. Il était plus convenable et plus digne que vous leur dissiez qu'informé de l'éloignement de la flotte vous aviez appris avec plaisir qu'elle était venue mouiller à Alexandrie, qui est ua port de l'empire ; qu'entre nous tous désormais il ne saurail Y avoir séparation; que dans les conjonctures présentes nous devions nous unir et agir de concert en toute chose; que vous aviez informé Sa Hautesse de leur arrivée sur les côtes d'Égypte et qu'elle s'en était montrée contente; enfîn, qu'en se dirigeant sur ce point ils étaient entièrement dans nos idées d'union. Un pareil langage les aurait rassurés, flattés, et aurait confirmé ce que vous avancez dans • la lettre que vous m'avez adressée par Akif-EfTendi. Mais c'est inutile; votre naturel ne vous permet pas d'avoir de la fixité dans les idées, et Je suis toujours plus fortifié dans mon opinion sur vous. L'action du capitau-pacba et des autres personnes sous ses ordres n'est pas 9 à Dieu ne
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plai«e, un crime de léioaie envers ^ Hautesse. Chacun d'eux avait pénétré oomm6 moi votre caractère» et aucun n'avait confiance en vous. Vous voyez donc bien que ce uesi pas seuieoieut Méhémed-Ali qui se méOe de vous^ mais je pourrais dire la nation entière. Moi» sachant cela» j^ai voulu préserver le pays de troubles et de dangers en vous engageant à vous démettre du vîsirat et à rentrer dans la vie privée* Cette résolution serait houorable pour vous et avantageuse pour tous. En souvenir de nos anciens rapports j'ai voulu vous répéter ce conseil. C'est maintenant à vous de réfléchir sur ce que vous avez à faire. En vous retirant des affiiires» consentes à délivrer les grande et la naUou en général d'une pénible méiiance. »
Cependant la Porte» sous la double peur de la marche d'Ibrahim et d'une complication étrangère» abjurait ses lenteurs et discutait les prétentions de Méhémed-Àli. Le 27 juillet, il y eut un divan extraordinaire, le troisième depuis 1 arrivée d'Akif, auquel présidèrent le cheikh*ul-islam et le grand-visir. Bien que Ton ignore les termes exprès de la propositioD délibérée en cette séance, il est hors de doute que, devant le refus du Vioe*Roi de se contenter de Thérédité de gyple, Toflre sïtait élargie. Concession à perpétuité de TËgypte et de la Syrie^ moins le district d'Adana et sauf le droit d*adroinistrer les quatre villes saintes de Damas, Jérusalem, La Mekke et Médine, que se réservait la Porte, fixation d« IrU
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but à trente miliious de piastres (7,ôoo^ooO| fr.), telle, dit-on, en était la teneur. Quoi qu*il en soit, en admettant même la possibilité du débat sur ces conditions nouvelles, la négociation venait de faire uu pas. Les envoyés du gouveruenieut destinés à porter ces propositions à Alexandrie avaient été désignés : c'étaien iHaiij i-Saib-Ëffendi| tchaaueh'bachi ou ministre de la justice^ et l elik-Edeodi j leur dépari avait été fixé au lendemàin; déjà même les frais de route leur avaient été alloués.
Mais dans la matinée du 27 était arrivé un courrier de Vienne, expédié à la suite de la triple nouvelle survenue coup sur coup de la mort de Mahmoud , de la défaite de Nézib et de la dérection de la flotte. Grande avait été la terreur du cabinet autrichien^ grande la terreur des ambassadeurs des autres cabiuets de l'Europe. Les drconstances réclamaient une résolution prompte. Grâce à la pi iorilë des informaùuiis, M. de Metternich avait l'initiative, et, par une rare fortune digne de sa renommée, il avait à mesurer sa responsabilité à sa haute prudence en portant la parole pour l'Europe. Ce n'était pas tout à ses yeux que de raiièrmir le monde ébranlé en contenante la fois les deux agitations du moment, Méhémed-Aii et la Russie; il eût suffi en ce cas de placer TCgypte sous le poids d'une
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énergique iatimidaliou eu ne lui laissant de libre que la voie diplomatique et de presser la
Porte d ea finir; le repos obligé de l'Egypte eût repondu de Timmobilité de la Russie ^ Tenipressement stimulé de la Porle eut prévenu le péril de toute temporisation. Ce n'eût été que parer au moment, il fallait désarmer la Russie pour l'airenir. Vienne avait un perpétuel remords de Tomission de la Turquie dans le liailc de i8ià|trois fois, devant la révolution delà Grècei la campagtie d'Andrinople et le traité d'Unkiar- Skelessiy trois fois elle avait fait acte de contrition amère, et sa grande ambition était de comprendre lempire ottoman dans un nouveau pacte de famille. L'occasion était unique pour substituer un protectorat commua à un protectorat exclusif, et, qui plus est, pour opérer cette substitution sans offenser la puissance supplantée. Non-seulement, en devançant les offres de Pétersbuurg, la proposiliun d'une intervention collective en rendait l'assistance superflue et subrogeait de fait l'Europe eu son lieu et place, mais Pétersbourg, si jaloux qu'il fût du privilège de son traité, se verrait sans déplaisir dispensé de lexercer sous tant d yeux attentifs et de jeter le défi aux puissances opposantes. Selon les calculs du prince, la paix serait donc préservée et tout le monde, Tfiurope nantie de la tutelle de
184 DEUX XIiSiÉE& EU OhlEUTy
la Forte et la Porte rattachée a l'Europe, tout ie monde satisfait» voire même l'empereur Nicolas, à qui serait épargné Tembarras de reculer devaDt son droit ou de le soutenir avec témérité, trop modéré et trop Labiie pour ne pas en être reconnaissant, à moins qu'il ne se formalisât do
se voir escanioLer le Uaité niciiie avec roccurrence qui en eût autorisé l'application^ à moins qu'il ne s'irritât de cette prétention à le tirer d'un mauvais pas et de ce zèle à ôter en même temps derrière lui sa planche, c'esl-â-dire son pont de Sébastopol au Bosphore. La Russie dominait la question^ l'Europe lui faisait face; du point de vue culminant de Tfaorame detat placé entre les deux colosses, on conçoit que TEgypte parût bien petite; fait subalterne qui avait engendré le traité d'Unkiar-Skelessi et qui allait l'anéantir, c'était tout sans doute! Afin de sauver la téte de Tempire, il en coûtait peu de sacrifier uu bras rebelle; Vienne sympathisait médiocrement avec Méhémed-Ali et avait de graves intérêts à Gonstantinople. Ce hras pourtant^ s'il ne se soumettait docilement à la tète, ne risquait-il pas d'altérer l'esprit de la nouvelle combinaison ? M. de Metternich pourvut au' plus pressé et s'empara de l'occasion en triompha^ teur. li enjoignit à rinlernonce de faire tous ses eflbrts {lour obtenir de ses collègues leur
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adhésioD à une Dole qui siguifierail à la Porte rintention de TEurope d'intervenir dans son diUérend avec Méhénied*Ali. Il promettait que scHis peu ils recevraient des instructions con-
furiBes de leurs cours respectives; le langage des ambassadeurs à Vienne l'autorisait à pren« dre cet eugagemeot. M. de TalischefT lui-même écrivit dans ce sens à M. de Bouteneff, bien que, contrairement au règlement biérarcliique des autres puissances, le ministre russe à Constaiiiitiople n'ait aucune instruction à recevoir de l'ambassadeur russe à Vienne et correspon* de directetiieul avec le cabinet. Enfin M. de Métier nicb fit plus ; il osa se porter personnellement fort du plein assentiment de Tempereur Nicolas, tant il se flattait d attacher , à la laveur de cette conjoncture, Tautocrate de toutes les Russies k son char diplomatique l Eu ce qui concernait la France^ une lettre particulière de M. de Saint» Auiaire à Tamiral Koussin, apportée par le même courrier, l'invitait à s'associer aux démarches de M. de Sturmer et laissait présumer l'approbation du ministère. En conséquence, l'ambassadeur et rinternonce rédigèrent de concert une note que cdui-ci présenta h la signature des représentants des trois autres grandes puissances. Ce fut pour tord Ponsonby le premier moment de joie de* puis la bataille de Nézib. M. de bouteneff ne fut •
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pas sans comprendre la portée de cette note relatîvemeot au traiié; mais pouTait-il tenir son gouvernement en dehors d'une médiation commune, et rester auprès de la Porte en arrière du zèle des autres gouvernements, surtout lorsqu'il appréciait la délicatesse de la position de la Russie? D'ailleurs» un arrangement direct eût fermé l'arène de TOrient et l'ioterventioa de l'Europe la tenait ouverte. Il signa de bonne grâce.
Cette mesure était de la part de M. de Metter-
nich une expression plus décidée des tentatives précédentes de l'Autriche et de la France.
Quelques mois avant la mort de Mahmoud, la cour de Vienne, toujours préoccupée de rétablir la solidarité de l'Europe et de la Tuic[uie, avait entrepris» mais sans succès, de constituer une sorte d assurance mutuelle des puissances au profit de l'indépendance et de l'intégrité de l'empire. Dans le courant de juillet, une note ayant le même objet, fut adressée par le cabinet des Tuileries à Londres^ à Vienne, & Berlin et à Pétersbourg ; c'était le complément nécessaire de la double mission pacifique dirigée sur Alexandrie et Constantinople. La note fut acceptée. L'Autriche en y souscrivant revendiqua rhoa* neur de Tinitiative que la France ne s'amusa point à lui contester. La Russie, bien qu'elle
CHAPITM xn. 187
ajottrnit sa réponse jusqu'aux premiers jours
d*aoiit, ne fil pas difficulté pourtant de couvrir l'intégrité de Tempire ottoman d'une adhésion largement formulée contre les vues ambitieuses de IVJéhémed-Ali et silencieusemeot restrictive en laveur de ses propres vnes. Quant à TAngleterre y après une prompte acceptation , elle fit vis*à-vis des autres puissances ce que la France avait fait vis-à-vis d eUe^et, le 27 juillet niéiueySon ambassadeur à Vienne, lord Clanricard, remettait à cette cour et aux représentants de la Russie et de la Prusse une note conçue dans le même sens que celle qu'elle avait reçue, plus explicite peut-être 9 l*evue et corrigée qu'elle devait être par les événements récents, sans omission d'une sorte de dédicace de cette seconde édition à l'au* feur de l'idée première, t Je déclare, au nom de ma cour, qu elle est résolue à maintenir Tintégrité et Tindépendance de l'empire ottoman sous la dynastie actuellement régnante , et, comme une conséquence nécessaire de cette dé^ claration, qu elle ne cherchera point à tirer profit de l'état actuel des choses dans le but d'ob> tenir aucune acquisition de territoire ni aucune influence exclusive. Mon gouvernement s'attend avec confiance à ce que cette déciaialion sera adoptée par les autres cours d'Europe, ses amies etalliéesy qui ont déjà ioui iû à cette occ^iou
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des preuves delà sagesse et du d^ntéresiemeiit de leurs vues, et eu première ligue par Sa Majesté Impériale et Royale, à qui revient Thonneur de rinitiative de cette propositiou.» Mais taudis que cet échange avait lieu a Vienne, l'Autriche se replaçait dans Tatlitude de rinitialive dont elle était si jalouse et £aiisait encore mieux à Constantiiiupie^ elle y traduisait toutes ces intentions dans une note qui, signée des cinq am* bassadeurs, coDslituait le premier acte public de rintervention européenne dans les afiaires d'Orient.
Le divan achevait de délibérer quand les pre* miers drogmans d'Autriche et de France vinrent lui signifier Tinvitation de suspendre tout ai rangement avec Héhémed-Ali et de ne prendre aucune détermination déiiuitive^ sans le concours des cinq grandes puissances qui oiTraient leur médiation. La proposition fut accueillie ; lelendemain, a8 juillet, lesdrogmansdescinq puissances présentèrent cérémonieusement la note collec« tive confirmant la signification de la veille*
<c Les cinq ambassadeurs soussignés, conformément aux iustructioDs reçues hier de leurs cours respectives, se félicitent d'avoir à annoncer aux ministres de la Sublime- Porte que l'accord des cinq puissances touchant la question orientale est certain» et ils prient la Sublime-Porto, en attendant les fruits de leurs dispositions bienveillant-
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tes, de ne décider absolument ii«n sur la susdite question d'uao manière définitivt sans knr concours.
Après avoir été admis auprès de Nouri-EflfeDdi, ils furent introduits par le iiiustechar auprès du grand-visir, qui déclara accepter la médiation et promit de différer le départ des deux euvojés de la Porte auprès de Méhémed-Âli. Leur mission était si bien résolue que Hadji-Saïb et Tefik avaient reçu pour leurs frais de voyage, le premier soixante mille piastres et le second vingt mille; sommés de restituer, Saïb n'en rendit que quarante mille, et Tefik que douze mille. Afin de donner aux ambassadeurs le temps de secon* certer sur les instructions à adresser a leurs consuls généraux à Alexandrie, il fut aussi convenu que le départ du PeiA^ul-Cheviet serait retardé de quelques jours.
Il y avait eu six ans le 8 juillet dernier que le Sultan Mahmoud signait son abandon à l'alliance russe; en mourant, le i- juillet de cette année, avait-U inévitablement légué s<n empire à la tutelle dont 1 Europe prenait possession par l'acte du a8? Certes, il était facile au grand-visir de prévoir qu une question soumise a l'arbitrage decinq puissances embarrasserait TOricnt d'une solution tardive et traînante; il savait leur peu d'accord, faisait très bien la part des vues inié-
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ressées de chacune d'elles, el n'ignorait poiot que leur immixlion profonde dans la police intérieure de Tempire D*élait pas moins menaçante pour le gouvernement que pour le vassal. Au* cune des conséquences de lacceptatiuii de la note n'échappa à son intelligence. D'où vient donc qu'il accepta? y était-il contraint? déjà voyait-on reluire dans le lointain les armes dlhrahim? Depuis la bataille deNézib, un mois s'était écoulé, et Tarmée égyptienne restait immobile, et, à trois reprises, Méhémed-Ali avait formellement assuré qu'il ne se porterait point en avant. Espéra-t-îl que, couverte par l'Europe, la Porte iiiarchanderait avantageusement avec le *Pacha et lui dicterait des conditions au lieu d'en ' recevoir? Dût Méhéiued-Ali ub tenir I hérédité de la Syrie outre celle de l'Egypte, le saliit de la Porte-Otloaiane n'eùtril pas été moins compromis que si elle s'abdiquait devant la suzeraineté étiaiigère? Ce qu*elle avait à sacrifier au Pacha, elle le savait^ ce qu'elle aurait a risquer de la part même de ses protecteurs, pouvait-elle en répondre? £n refusant une quasi-indépendance ^•à son visir, n'aliénait*elle pas sa pi opre indépendance, ne suscitait-elle pas de dangereuses éventualités? Peut-être Khosrewcalcula*t-il que la diversité des intérêts européens neutraliserait les intérêts hostile» à la Turquie et les contien-
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diait dan&ie caractère d uo patrooage iooiiensif ; comme si dans toute ligue les éléments mcnlérës ne subissaient pas toujours la loi des puissances militantes; comme si l'ambition ne savait pas
toujoui*s à la longue changer le frein qu'où lui impose en un lien fatal pour de méticuleux as* sociës! Se iitoil illusion au point de bcuir ce tardif rattacbement de la Sublime-Porte à la poli* tique occidentale? Mais si eu 1 8 1 5 reuipire pou* Tait dignement entrer dans l!£urope» en i SSg c ctait I'£uiope qui entrait dans Teiupire. La prétendue réparation du traité devienne n'était qu'une concurrence au traité tl'Lnkiar-Skelessi. C'était dans la crainte de funestes hasards pour la dignité, pour la liberté même de la puissance ottomane, que, du vivant de Mahmoud, il avait repoussé la guerre; la guerre était finie, et il se hâtait d'en mettre rindépendance en gage plutôt que de solder le prix de la victoire et de tout apaiser. Dès ce jour, et pour longtemps, les intérêts vitaua de Flslam ont été livrés aux mains de la chrétienté. Il iallut qu'en ce moment déci* sif se rencontrât à la tête de la monarchie d'Osman un grand-visir dont la vie enlièie avait été un long scandale d'égoisme. Dénué du sentiment
de la nalioiialiLe turque, il eu envisageait les destinées futures avec une stoïque impassibilité. Ce vieillard ne s'efTrayait point des ruines du
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lendemaio; il lui suffisait de luaintenir Tordre matériel à Constaotinople el d'y mourir grandirisir ; et quand de son pied caduc II pr^ipiterait Tempire dans un aveuii* fatal/ son intérêt et sa passion avaient à s'assouvir aujourd'hui» Ennemi deMëhémed-Ali, encore plus irrité delà demande de sa démission, il lui plaisait de couvrir son animosité personnelle des intérêts spécieux et des opiniâtres traditions de l'empire, et decon* fier sa vengeance aux mains de l'Europe! De l'Europe à la Hussie, de la Porte au Pacha d'Egypte, du grand-visir à Méhémed-Ali, il y avait rivalité, opposition, représailles, et^ en vertu de cette complication de discordes, sous l'empire d'une panique qui depuis un mois régnait parmi les Turcs et parmi les diplomates, Kfaosrew continua Mahmoud } le monarque avait ouvert la Porte à la Russie, le grand-visir l'ouvrit à l'Europe entière.
Â.U milieu d'une situalion politique aussi solennelle, un trait demœurs,-uoe simple aventure ne laissa pas de distraire Pattention des princi«* paux habitants de Conslantinople.
Entre toutes les femmes dont le rang et les charmes avaient porté le nom au-delà de la discrète enceinte de leur existence, la plus célèbre étaitNassip-khanouin, esclave géorgienne que la sultane Ësma avàit élevée avec une prédilection
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malernelle. La sultane, à moitié dans la réforme par ses allures de liberté personnelle et par sa tolérante bienveillance pour lesgiaours, à moitié dans lancien régime par sa superstitieuse dévotion, du reste femme d'une rare bonté, la traitait en favorite et la nommait avec orgueil sa fille d'âme. Fleur de beauté qui réjouissait ses yeux, gracieuse et poétique imagination dont le souflHe murmurait à son oreille en vers d'une suave harmonie, esprit enjoué à dissiper les plus sombres vapeurs, Nassip faisait ses délices. i*lusieurs fois elle l'avait refusée aux instances de son frère vénéré, du Sullan Mahmoud, tant elle était jalouse de la possession de ce trésor, fière de celte merveille de sa cour! Mais Nassip avait vingt ans, mais dans ses excursions à côté de la sultane, à chaque promenade aux Eaux -Douces avec ses compagnes, elle devinait de muets hom mages : celui des Européens surtout Tavait (lat tée. La voir, c'était l'admirer; l'avoir vue, c'était s'en souvenir à jamais. Ce teint d'une blancheur pâle que le soleil avait légèrement relevée de ses grains de lumière, ces noires prunelles tour à tour élincelantes de feux et se novant de molles langueurs, l'arc de ses sourcils dont le pinceau renforçait l'ébène sans oser en corriger la ligne il réprochable, le nez élégamment aquilin , la bouche aux lèvres fines, Iraîches et souriantes, II. i3
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celle ravissaole figure, encadrée de Iresses brunes entrelacées de dtamanU et d'une gaze artis»
temeul déployée eu cornes latérales, et, plus ravissanle encore, celle physionomie mobile où s'exprimaient par nuances successives la curiosité de l'intelligence, la coqueUerie naiveinciil provocaute du voile, le rêve d'une supériorité contrainte» Tinvincible désir d'aimer, où soudain transpirait Tâme tout entière, ces mystères même de sveltesse plus attrayants pour n'être qu'entrevus à la dérobée sous l'enveloppe du feredfé, lorsque ce long masque flottant était écarté par le mouvement de la marche ou par l'espièglerie d'une main effîlée; tout laissait d'elle le souvenir d'une prestigieuse apparition. C'était la femme d'Orient avec un reflet ou un pressentiment de l'Europe. C'était le type virginal de la secrète aspiration des femmes de l'Islam à l'émancipation. Eiiiii) Nassip aima. Sur qui tomba cette faveur? £Ue ne voulait point d'un époux turc; son indépendance s'efFaroucbait de la captivité du harem, son cœur rêvait un autre 1» vnicu que l'hymen partagé d'un maître, et pourtant, musulmane, elle ne pouvait devenir la compagne d'un Européen: son amour répondit à l'amour d'un Grec. Ce Grec était-il l'un des princes de sa nation ? Non, c'était Dapery, fils d'un courrier du cabinet français sous l'empire, devenu
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depuis Tiin des hommes d^afTaires de Kliosrew. £tait-il digue du moins de celle conquêle ({uc les princes eussent enviée? Son audace fil tout son mërile peul-étre : il osa aimer et espérer. Leur culte les séparait; pour parvenir jusqu'à elle, sans scrupule il eût fait de la croix un marche-pied et du croissant Tanneau de leurs fiançailles. 11 y était résolu, lorsque le vieux Khosrew en fut instruit; sans le dissuader d'embrasser la croyance du Prophète, il lui déclara que sa conversion lui permettraitde prétendre dans Taulre vie à toutes les houris célestes, mais jamais dans cette vie à Nassip-Rhanoum. « Fou, lui-dit-il énergiquemenl, fou de croire que la sultane Esma t'accordera une femme que le Sultan Mahmoud ne put obtenir?» Dapery renonça à sa conversion, mais non pas à son amour. Tant d'obstacles irritèrent leur passion. Par quel art réussirentils à tromper la surveillance et à se concerter ? Tout ce qu'on sait, c'est que, le ^7 juillet, Nassip demanda à aller voir la bekchi-khadoun ou portière du palais que la sultane habile à Kourou- Tchesmé, sur la rive européenne du Bosphore; cette femme était malade et la permission fui accordée. Une heure s'écoule, et Nassip n'est point revenue. La sultane l'envoie quérir, la fait appeler par tous ses serviteurs et chercher .dans tout le sérail. Plus de doute; Nassip s'est enfuie!
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« Obi de quel malheur est-ce donc le présage ? • s'écrie la sultane désolée, pour qui la dispari-
liun de son étoik csL le signe de ([iielque épouvantable catastrophe. Ne restait-il aucun espoir de la retrouver? De quel côté a-t-elle tourné ses
pas? On se mit à sa poursuite. . . Ajires avoir franchi le seuil de la maison materneUe, dont Tair peut-être développa son penchant à la liberté, Nassip avait paisiblement traversé les rues à la faveur d'un costume européen^ Dapery iattendait, et un bâtiment grec, sous voiles dans le canal, les avait reçus pour les conduire loin de Constantiuople. On raconte que, dès son arrivée dans une petite fie de la Grèce, Nassip reçut au pied du même autel le baptême chrétien .et la raain de son époux; sa dot fut un iiiiilion de piastres en or, diamants et bijoux, qu'elle avait prudemment emportés. Constantinople avait beau être ébranlée, l'enlèvement de cette Hélène turque par un Paris grec futl'un des événements du jour, et peut-être le roman de la musulmane s'abandonnant à Taraour du chrétien n était pas sans analogie avec l'histoire de Teiupire ottoman fiant aventureusement sa destinée au zèle concupiscent de TËurope.
Ce foit politique si grave détermina le 3o juillet une conférence des cinq ambassadeurs à Emirgben chez le grand-visir. Déjà se manifes-*
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laîent les prétentions de la Porte et les premiers symptômes du défaut d'harmonie des cinq puissances. Nouri-Effendi, an nonrdu gouvernemenl turc, leur déclara que la Porte, sans armée, sans flottes, hors d*état de résister, attendait tout de l'Europe et la remerciait de son intervention. Comme premier gage de cet intérêt généreux, il demanda la conservation de la Syrie; comme premier signe de l'harmonie des cinq grandes puissances, lord Ponsonhy et M. de Sturmer se prononcèrent pour le retour de cette province à la souveraineté immédiate du Sultan ; Tamiral Roussin et M. de Bouteneff insistèrent pour la cession à Méhémed-Ali à titre héréditaire. C'était à M. de Kœnigsmark à décider la majorité. Depuis trois ans la Prusse faisait cause commune en Orient avec la Russie; n'ayant aucun intérêt manifeste, aucun droit particulier à y être représenté, Berlin y figurait complaisamment comme une sorte de bourg-pourri du Czar. Contre toute attente, dans cette occasion, ce ne fut pas à l'opinion russe, mais à l'opinion autrichienne que la Prusse donna sa voix. Ce vole avait-il été combiné entre M. de Kœnigsmark et M. de Bouteneff pour jeter sans retard l'incertitude dans les délibérations de la diplomatie? Etait-il un indice du retour de celte puissance à une ligne plus indépendante? Le doute est au moins permis. Quoi
qu'il en soît, sur cinq voîi la Porte en avait troia
pour elle. ClicU mé de ce rësiillat et voulant sans doute stimuler le zèle des ambassadeurs, Nouri leur cita un propos de Méhëmed-Ali; il avait dit, ce Turc dont un auUc Turc dénonçait la fierté présomptueuse comme un cas de lèsemajesté européenne, il avait osé dire qu'il pouvait se passer de TEurope pour ses affaires, et même il avait ajouté que, dans le cas où elle se coaliserait contre lui, l'histoire dirait de lui, comme de Napoléon, qu'il n'aurait cédé que devant r£urope conjurée. « Ce pacha n'est qu'uu fanfaron, répliqua vivement lord Ponsonby piqué que le Vice-Roi prétendit aux honneurs d'un Waterloo j pour le renverser il n'y aurait qu'à souffler dessus 1 > Ainsi se passa cette première conférence où la diplomatie put constater la difiiculté du problème qu'elle s'était noblement posé en le supposant intrépidement résolti :
celui de se mettre d'accord sur la question d'Orient. C'est pourquoi les cinq ambassadeurs, non contents d'écrire aux consuls généraux à Alexandrie pour leur faire connaître leur démarche collective auprès de la l'orlc eL les charger de notifier à Méhémed-Ali la détermination
. de l'Ëurope à exercer son intervention, convinrent de donner plus de solennité à celte mesure ^1} dm^^l remettre leurs clépépUcs par un en<«
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voyé. M. Etienne Ptsani, Moond drognmn ' de
rambassade anglaise, avait été désigné; Tamiral Kous&ÎQ rédaïua et obtint l'avantage de faire porter par son aide-de-camp, capitaine d'étatmajor, M. Anselme, cette signification à Alexandrie.
On ne saurait dissimuler que l'opinion fut peu faTorable en France à ce procédé de Tarn-
bassadeur, et qu'elle lui reprocha, soit de n'avoir point décidé la conclusion d'un arrangement direct entre la Porte et Méhémed-Ali avant la note du 27 juillet, soit d'y avoir adhéré. Peu de mots suffiront pour expliquer la conduite de l'amiral, et rex[)liquer c'est la justifier.
Qui avait arrêté Ibrahim à Marach? qui avait prévenu le soulèvement de toute l'Asie-Mineure qu'un seul pas d'Ibrahim eût provoqué? qui tenait prêt aux embouchures des Dardanelles le secours d'une flotte? £u un mot, qui avait détourné les conséquences d'une guerre qu'elle avait énergiquement déconseillée? la France, et ces services lui auraient mérité la reconnaissance de la Porte, si alors la Porte avait pu croire à l'efficacité de l'intervention française auprès de Méhémed-Ali. Mais qu'lbialiim dût marcher, pour elle cela était fatal : il avait marché en 1 833, la route était tracée; que le Vice-Roi dût arracher brusqucuieut ce (ju'il avait si urdemmcut
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désiré depuis six aanéesicela lui semblait iDévitable s c'était la logique même de la force; et, fidèle à son invariable système de terDporisaliua et de sooDiissîûD à la fatalité, elle ne se bâtait point de lacber les coocessions qui eussent dé-sarmé son ennemi, elle les tenait à la disposition de 1 evéneniient prévu. Après avoir entamé une négociation, elle attendait nécessairement le rébullal de ses ouvertures, et, du 21 juillet au 27, ^lle s'était acheminée sans trop de lenteur à une proposition plus large. La reconnaissance d*iin service réel, mais chimérique à ses yeux, ne pouvait avoir plus de crédit sur elle qu'une peur illusoire, mais à ses yeux trop fondée. D'ail« leurs la France recueillait te fruit de sa politique iiobleineuL impartiale^ tout arrangement acceptable par r£gypte, proposé par sa voix isolée, eûl été suspect à la Porte, dénonce aux oppositions de la Russie et de l'Angleterre, et, par une fatalité dernière, à ce moment même la Porte s'ar^ niait comme d'un nouveau grief contre la France de la liberté de passage que l amiral Lalande avait accordée à la flotte turque. 11 est donc complètement douteux que Tamiral Roussio eût
réussi à prcci|)iter la conclusion d'un anangement direct, et nul autre peut-cire n'aurait eu . plus de succès* Que lui restait-il donc à faire, lorsque M. de Metternicii lança sa proposition h
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Constantinople? L'effroi troublait tous les regards, et, par un double mirage de la peur, sur un point de i'borizon on voyait l'image des bataillons arabes, sur un autre l'apparition de l'escadre russe. La note collective, du même trait déplume, faisait évanouir ce double péril; qui aurait eu le courage de s'y refuser? quelle puissimce, sans imprudence, se fût exclue d'un acte collectif dont la Russie elle-même ne s'abstenait pas? Quant à la préférence que l'ambassadeur réclama au sujet de l'expédition des dépêcbes à Alexandrie, toujours préoccupé de contenir Méhémed-Ali dont l'babile modération devait tromper tout le monde, il eut à cœur d'accentuer du nom de la France la parole de l'Europe, et de donner à la Porte un gage particulier de Tintérêl de son gouvernement. Toutefois on ne saurait disconvenir que Tenvoi de son aide-decamp, quoique uniquement armé des dépêcbes communes et sans mission spéciale, ne ressemblât à une démonstration contre Méhémed-Ali; sous ce rapport la mesure eut moins d'adresse que de convenance; car, loin de vouloir menacer le Pacba, en enlevant cette mission à un drogman de l'ambassade anglaise, il voulait lui enlever tout caractère de partialité boslile. Par une autre injustice, l'amiral Roussin fut même soupçonné d'avoir cédé à une secrète animosité pei-
9dS DEUX ÂMVàuS ES omsiTT,
soDDelle, lui qui en iÔ36 avait épuisé toua ses. eflforls pour ménager un accommodement avaii«
tageux cui l'aclia et préveuii uue guerre doût il avait prévu les suites!
Le 3i juillet» à six heures et demie du soir^ ie Peik-ul-Chevket \i2it{\i pour Alexandrie avec le capitaine Anselme à qui les plis des ambassadeurs pour les consuls généraux avaient été confiés, et Muffik*Bffendi, kapou-kyahya de Méhë* med-Àli, cbai'gépour ie Vice-Boi d*uue lettre du grand-visir.
Pendant la journée une vive alerte avait eu lieu dans la diplomatie , ie bruit s'était répandu qu'Ibrahim était en marche sur Konieh. Aussitôt les cinq ambassadeurs s'étaient réunis au palais d'Auti iche, à Buyuk-Déré, et les drogmans avaient été envoyés à Constantinople pour vé*rifier la nouvelle. Sous l'influence' de ce bruit alarmant, Tenlrée des flottes fut sérieusement proposée et discutée. Déjà, dans les derniers jours de juillet» les ambassadeurs de France et d Angleterre avaient, sous forme d'insinualious, porté quelques atteintes au gouvernement turc en vue d'obtenir l'entrée de leurs escadres à Constantinople. Leurs instructions ne leur prescrivaient de la proposer que dans une seule hy-? pothèse, celle de la demande ou de Tenvoi des secours de la Russie. Dans la circonstanoe pré*
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sente, l'aminil Roussin prit sur lui d'élargir ses
instructions en y ajoutant deux autres motifs d'introduclioo des escadres : l'apparition de Tarmée égyptienne et un soulèvement contre le Sultan ou contre les étrangers. Lord Ponsonby n'hésita pas à poser les mêmes couditious. Ce lut sur leurs ouvertures simultanées que la question fut débattue. Fidèle au plan de conciliation écrit daus la note du 27 juillet el jaloux de le faire exécuter par une démonstration navale commune, l'amiral invita les ministres de Russie et d'Autriche à faire venir également leurs flottes. Mais si M. de Boutenefï avait signé la note, il connaissait l'intervalle d'une concession révocable à un acte; il se garda bien de s'engager, et répondit que, n'ayant aucune instruction à ce sujet» il ne pouvait que prendre la obose ad référendum* L'in* ternonce fit la même réponse. La discussion s'échauffait lorsque les drogmans, revenus de Constantinople, annoncèrent que la nouvelle était dénuée de fondement; les esprits se calmèrenty et la conférence se sépara sans avoir rien conclu. Etait-ce la Porte qui avait mis à dessein cette nouvelle en circulatton pou r éprouver les intentions de ses amis? Le graud-visir n'aurait-il pas voulu plutôt couvrir la suspension des négociations directes avec le Pacba et légitimer l'acceptation de l'iuterv^îuUop ^Miit*
âM DEUX ANNÉES BU OHIEJVT,
péenne eD donnant la nouvelle de la marche
d'Ibrahim le jour même du dépari du Peik-ul" Chtvket? On l'ignore.
Le 5 août le Peïk'iM)hevket mouillait de nouveau à Alexandrie. La communication des nouvelles de Constantinople apporta un changement soudain dans la fortune de Mébémed- Ali ; il s*était cru le maître de la situation, l'arbitre de l empire, ie régulateur des destinées de l'Orient ! L'Ëurope avait dit un mot, et l'Europe dominait la question! Elle n'avait su ni voulu empêcher la guerre ; avec un admirable à-propos elle intervenait pour empêcher la conclusion de la paix. On les avait laissas se battre, on leur interdisait de s'arranger, et, chose étrange, TAutriche avait eu un moment de précipitation ! Il apprît par la lettre même de Khosrew que des conditions plus avantageuses que la première lui avaient été réservées, que des commissaires avaient dû lui être envoyés, et que tout s'était évanoui devant la note, note que Khosrew lui envoyait traduite, en s amusant dans sa traduction à substituer aux mots de question orientaie les mots de question égyptienne^ couniie si désormais l'empire était désintéressé de toute alarme et que l'Ëgypte seule fût en dehors de cette quiétude si doucement ménagée à la Turquie.
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« 40 djemaz-ul-cvcl fîî;.';i80juilH !tt9).
« J'ai pris connaissance de la réponse que Votre Altesse m'a adressée par le retour d'Akif-Effendi, et j'en ai compris le contenu, ainsi que celui du rapport du même Akif-Effendi sur tout ce qui a été dit entre Votre Altesse et lui. J'ai déposé Tune et l'autre aux pieds de Sa Ilautesse, notre magnanime seigneur, qui en a pris connaissance^ et je les ai communiqués ensuite aux principaux dignitaires de la Sublime-Porte réunis en conseil.
«Nous nous sommes réjouis de ce que Votre Altesse, en rappelant l'avantage qu'elle a d'être l'un des anciens visirs de la Sublime-Porte et celui qui, lui ayant rendu les services les plus réels, était devenu pour cette raison l'un des plus grands de nos collègues, avait la noble pensée de faire cause commune avec les membres les plus influents et les plus dévoués de la nation musulmane, offrant au ciel ses vœux pour la prospérité de l'empire et promettant d'exécuter les ordres de Sa Hautesse, notre nouveau souverain et auguste bienfaiteur, et nous avons prié Dieu qu'il exauce nos vœux communs pour le bonheur de l'empire.
« La réponse de Votre Altesse renferme quelques reproches sur ce que, dans la lettre dont Akif-Effendi était porteur, l'hérédité était bornée seulement à l'Egypte. Si l'on a omis de s'expliquer clairement à cet égard , c'est que c'était le premier avis de la rentrée en grâce de Votre Altesse, c'est que cet envoyé avait pour seule mission de lui en porter la nouvelle, la plus désirable de toutes, sans être autorisé à traiter; c'est pourquoi J'omis de donner à Votre Altesse de plus amples explications.
DEUX ArririlKS Eir orient,
«Quoiqu'il en soit. Je me disposais» d'acooid avec tous les ministres, à tranquilliser Votre Altesse par tons les maymê et à l'inviter à l'union et à la coneorde ; après
avoir pris les ordres supièiiics de Sd ilautesse notre aiiguste maître, nadji-Saib-ElIendi, un des premiers dignitaires de la Sublime-Porte et ministre de la justice» ^tait désigné et allait être envoyé sur un bateau & vapeur pour n^ocîer et traiter avec Votre Altesse tous les arrangements relatifs k tes demandes, aux services qu'elle a l'intention de rendre et à ce qu'exigent les circoTisiances présentes, lorsque les ambassadeurs des cinq grandes puissances ont remis à la Sublime-Porte une note signée par eux dont la traduction se trouve dans la présente lettre. Cette note» d'après laquelle les cinq puissances auraient commencé k traiter entre elles d'un arrangement définitif, â été soumise aux délibérations d'un conseil des ministres. Bien qu'on n'ait pu admettre le principe d'une intervention étrangère dans nne a&ire à régler entre un souverain et un vassal, du moment que les cinq puissant cesse sont mises d'accord et ont entamé des négociations, comme un refus paraîtrait grave en tant qu'opposé au système de l'Europe, etpourraU iuèmc, si l'on réfléchit aux leçons del expérience, devenir une cause d iu quiétude pour toute la nation musulmane; considérant d'un autre côté, que, du jour que Votre Altesse .est rentrée en grâce, quels que soient les arrangements qui seront pris avec elle, soit directement, soit indirectement, dès lors l'intervention ou la non -intervention des puissances dans l'arrangement des affaires n'est d'aucune importance» les ministres de la SublimeJPorte, aussirésolus que désireux de n'a voiiJaiaaîS) s'il pbit& Dieu, besoin d'aucoa
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recours, n'ont pas cru pouvoir dans ces conjonctures délicates refuser cette proposition inattendue, ne fût-ce que par déférence pour les sentiments d'amitié qui l'ont dictée; ils ont jugé à propos de commencer par vous en faire part, et tel a été également Tordre de Sa Ilautesse. Ainsi l'envoi du susdit commissaire a été pour le moment ajourné, et la présente lettre amicale a été écrite et expédiée en toute hâte par le bateau à vapeur. S'il plaît à Dieu, à sa réception, lorsque Votre Altesse connaîtra l'état des choses par cette lettre et par les communications des consuls résidant à Alexandrie, auxquels chacun des cinq ambassadeurs a écrit séparément à cet égard, j'espère qu'elle voudra bien me faire part de ses intentions.
« P. S. On vient de décider que le kapou-kyaliya de Votre Altesse, Muffik-Bey, lui serait envoyé pour lui communiquer de vive voii^ ce qui fait l'objet de ma lettre; il s'embarque pour celte mission sur le bateau à vapeur. Lorsque le rapport verbal de ce bey aura fait connaître à Votre Altesse l'état des choses, elle aura la bonté d'écrire ce qu'elle aura décidé. »
Enfin Mëliëmed-Ali reçut la communication des consuls généraux qui, en vertu de leurs instructions, lui signifièrent que, les affaires d'Orient intéressant directement l'Europe et la Turquie ayant accepté son intervention, tout arrangement à son insu entre lui et le Sultan serait regardé par les cinq grandes puissances comme non avenu. Ils ajoutèrent qu'il eût à se
contenter de l'hérédité de l'Ëgypte déjà accordée, de Fadministration des pacbaliks de la Syrie, et qu'il renvoyât la flotte. Le Pacba ne plia point devant cette injonclion de ia diplomalie. Après avoir protesté de nouveau qu'il ne déstraîl rien tant que la prospérité, la gloire et l'iatégrilé de l'empire ottoman, il exprima le regret que ses propositions n'eussent pas été acceptées, déclarant qu il ne pouvait s'en départir. Il ajouta qu'il ne lui restait qu*à attendre les propositions que les grandes puissances auraient à lui faire. Dès ce moment commença sa lutte tenace contre le mauvais vouloir des grandes puissances qu'il ne se dissimulait point. Mahmoud était mort, et TEurope, tutrice de la succession du suzerain, continuait son oeuvre de résistance aux prétentions du vassal. Comme s'il eut voulu en ce moment même protester sourdement contre la note collective, dans sa réponse du 8 août au grand-visir il témoigna se fier encore à la générosité de son jeune Sultan.
« 98 (||eiiiasHU«ewel iWt août ittO).
« J'ai reçu la lettre que Votre Altesse a bien voulu m'adresser par l'entremise de Mufïîk-lie_y , mou chargé d'affaires à Constantiaople. Votre Altesse m'informe qu'elle a pris conoaissance du contenu de la dépêche que j'eus riionneur de lai expédier par le retour d'Âkif-£f< fendi^ et du rapport de ce même envoyé; que les hauts
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dignitaires de la Sublime-Porte réunis en conseil, après avoir reçu communication et de ma lettre et du rapport d'Akif-Effendi, étaient convenus , pour donner suite ^ ma deiilande, pour mettre à jour la nature des services que je pouvais rendre à l'empire et déterminer les mesures à prendre dans les circonstances actuelles, d'envoyer auprès de moi par un bateau à vapeur le ministre SaVb- EfTendi, lorsque, sur ces entrefaites, les ambassadeurs des cinq grandes puissances ont présenté à Votre Âltesse une note dont vous me dites insérer la traduction dans votre dépêche, ajoutant que les consuls généraux des cinq grandes cours résidant à Alexandrie me feront des communications analogues, et que les rapports verbaux de mon chargé d'affaires m'aideront à mieux comprendre tout ce dont il s'agit. MM. les consuls généraux m'ont donné connaissance des instructions qu'ils ont reçues de leurs ambassadeurs respectifs, et Muffik-Bey m'a entretenu de ce qu'il était chargé de me dire. Mon seul désir, mon unique but sont défaire ma soumission et de donner tous mes services à notre magnanime et tout-puissant seigneur et maître; mais j'ai très humblement supplié Sa Hautesse qu'en considération de ma qualité d'ancien serviteur de l'empire et de mes services passés, sa générosité voulût bien satisfaire deux vœux que j'osais lui adresser; je prie Dieu qu'il conserve sur le trône jusqu'à la fin du monde l'auguste personne de notre seigneur et maître. Lorsque mon chargé d'affaires a reçu l'ordre de se rendre auprès de moi, il a obtenu l'honneur insigne d'être admis à porter ses hommages aux pieds de Sa Hautesse, qui a daigné lui dire : « Muffik-Bey, faites mes compliments au Pacha, la prière (\u '\\ a adressée à mou
II
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trône d'obtenir 1 hérédité pour Tl^gypte et set dépendances, je la lui accorde, et j'ai donné Tordre qu'on règle cette affaire. » Ces paroles bienveillantes de Sa Hautesse ont T^oui mon cœur, en ce qu'elles satisfont mon voeu le plus cher qui est d'obtenir Thér^îté et qu'elles me glorifient ainsi entre les grands de Teiupire. Ensuite les hauts dignitaires de la Sublime-Porte réunis en conseil ont répété à Muffik-Bey : « Notre auguste seigneur et maître vient d'accorder ce que Méhémed*Ali-Pacha avait sollicité au pied du trône, l'hérédité pour l'Egypte et ses dépendances, et voilà que les ambassadeurs des cinq grandes puissances présentent cette note dont il est nécessaire que MéUémed-Âli prenne connaissance. En conséquence de ce qui a été dit et fait. Je me r^ouis de ce que l'un de mes deux vœux est exaucé et je vois que l'on a eu l'air de négliger l'autre pour le moment^ nonobstant, j'espère, qu'il me sera aussi accordé par la haute bienvcilhuicc de Sa Hautesse ; dans ce cas je pense qu'on n aura pas besoin de recourir à la médiation des cinq grandes puissances. Votre Altesse connaîtra aussi mon opinion par ce que lui diront les ambassadeurs d'après les dépèches qu'ils recevront de leurs consuls généraux respectifs icàidaat a Alexandrie, (^cst pour dire ces choses à Votre Altesse f|ue j'ai l'honneur de lui faire présenter cette humble lettre par mon chargé d'affaires Mufiik- Bsy. »
CHAPITRE XIII
Un congrès et l'Autriche. — Propositions de l'Angleterre. — Incendie de Péra. — Les flottes entreront-elles ? — Note du août. — Maladie de M. de Metlernich. — Un prétemlant. — G)rrespondance de Khosrew et de Méhémed- Ali. — Note du 28 septembre. — Plans des grandes puissances.
Comme si les rôles de ce drame du vieux monde avaient d avance été distribués, en i8!^9 comme en i833, l'Orient et l'Europe se succédaient pour créer le nœud par des mouvements militaires et pour le dénouer avec la diplomatie. A peine Tun de ces mondes avait-il fatalement multiplié les événements, l'autre intervenait en juge, en arbitre, en providence; l'Islam se croisait les bras, la parole était à la cbrétienté. Plus frappante encore était la péripétie de cette année. L'Europe emplissait la scène, et c'était entre les cinq personnes de son omnipotence que s'établissait un colloque sur le sort de l'béroique
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et passionné personnage qui, une blessui^ au fianc^ une épée à la main » aux deux mains des chaînes, attendait en frémissant un arrêt de salut ou de ruine.
Dès le conimencement d'août , M. de Metternicb, jaloux de poursuivre le développement de la noie du iS juillet dont il revendi(]uait Tinspiration, entreprit de décider à une dëiil>ératiôn commune les puissances qu'il avait liées par un vote préliminaire en faveur de leur commune médiation ; il proposa donc un congres qui se serait tenu à Londres ou à Vienne. Un congrès , en régularisant Tintervenlion qu*ilavait eu Thon* neur d'établir, eut complété son œuvre et couvert la Turquie d'une protection permanente:
la note collective était le gland de l'arbre de paix sous lequel l empire devait reposer à l'avenir, le congrès était l'arbre même. M. de Met- ternich croyait avoir enfin trouvé l'occasion de rendre à la Turquie cet ombrage salutaire que le traité de iëi5 lui avait si malencontreusement refusé ; il se flatta que, grâce à son habileté, Ja Russie consentirait à échanger sou protectorat isolé pour le cinquième d'un protectorat com* mun* et volontiers se ferait branche au lieu de tronc. Certes de tels efforts étaient dignes de la politique dejrAutriche et de i'hunune d Etat qui eu est la personnification^ Des notes furent
Digilizeû b
CHAPITRE XIII
échangées avec les autres cabinets de TEiirope, et Vienne déploya une activité extraordinaire ; il s'agissait de regagner un quart de siècle.
Dans le même temps, le cabinet français, cherchant a exprimer nettement sa politique modératrice de toutes les prétentions, délibérait s'il opérerait en Orient un débarquement de troupes. Les points de débarquement inditjués furent, dit-on, Alexandrette , Smyrne, les Dardanelles, Saint-Jean-d'Acre. Il est présumable qu'on se proposait de procéder par une occupation simultanée sur le territoire ottoman et sur celui de Méhémed-Ali ; en Orient il v a nécessairement deux Ancônes. Une occupation restreinte à l'un ou à l'autre territoire n'eût pas exprimé l'intention du gouvernement dans toute sa largeur; on craignit, sans doute, d'exposer l'empire qu'on voulait sauver, la paix qu'on voulait assurer, et l'on s'abstint d'un acte dont le désintéressement eût servi de prétexte à toutes les convoitises. L'Europe n'affecle-t-elle pas encore de croire à l'ambition retraitée de la France? Une mesure de conservation contre les ambitions actives eût semblé le réveil de son esprit de conquêtes; le ministère anglais fit accuser par l'un de ses jour- uaux (le Morning-Chronicle) les Français de vouloir violer le droit des gens et faire les corsaires.
214 DEUX ANiMiES EN ORIi^MT,
Or, que voulait la Grande-Bretagne? Plus généreux, plus digne d'une nation civilisée, était le plan qu'elle méditait, et elle voulut associer sa fidèle alliée, la France, à sa gloire. Sans doute, rien notait plus propre au rétablissement de la paix et au maintien de l'équilibre que le concert des deux puissances qui avaient fait prédominer le statu quo. Déjà leur vœu commun était en partie exaucé; la halle d'Ibrahim et la note collective du A7 juillet frustraient heureusement la Russie du bénéfice éventuel et même des avantages ultérieurs du traité d'Unkiar-Skelessi. Que restait-il à faire? à elTacer les dernières traces d'une perturbation funeste par un prompt rapprochement du Pacha et de la Porte, à assurer une paix durable par une stipulation qui satisfît aux droits des deux parties; là se trouvait l*intérêt bien entendu de l'empire ottoman el de l'Europe. Tel était le développement normal de la note collective uniquement dirigée contre les tendances de la Russie; mais le cabinet anglais se hâta de lui donner une autre interprétation. Si le traité de commerce de iô3d avait été dans ses Intentions une machine de guerre contre Méhémed-Ali, la note collective lui parut propre à frapper, arme à deux tranchants contre la Russie et le Pacha. Il proposa donc à la France une combinaison de leurs forces maiiliiiies pour exiger
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du ViceUoi Textradition de la flotte ottomane. Bien ne lui sembla plus équitable que de rendre
Âbd-ul'Medjid inviolable en violant Méhémed- Âll qui n'attaquait point , plus logique que- de préluder au règlement pacifique de la question par un aclemilitaire parfaitement inutileà la solution. Le cabinet de Saint-James ne peut disculper du soupçon d'une arrière-pensée égoïste son zèle ^gratuitement brutal en l'honneur du Sultan, qu'en acceptant un bill d'iDdemuitépour un trait de légèreté inconsidérée.
Rien jusqu'alors n'avait produit ses vues au grand jour, et lord Palmerston avait même paru désapprouver les procédés de lord Ponsonby.
Quant à cet ambassadeur, blâmé ou non, il n'en avait pas moins continué à poursuivre son idée fixe, et, vis-à-vis d*un ministère réduit à marchander la majorité, il disposait de la question d'Orient comme d'un fief relevant de son banc à la pairie. Depuis quelque temps, il s'était efforcé d'attirer son cabinet et le cabinet français à sa violence. Le noble lord avait été contre son attente vaincu à ^ëzib; peu de jours avant la bataille, parlant d'un officier anglais qui avait passé parle camp des Turcs en revenant de l'Inde et lui avait communiqué des renseignements peu favorables , il disait avec une naïveté triom-
phante:o(Je le ramènerai à moo opinion.)» Aussi avàit-il à cœur de prendre sa revanche de la mauvaise issue de la campagne et d'en conjurer les
suites. Dans les réunions où quelques confidents recevaient les épanchements de sa double passion » son zèle, dont les ministres de la Grande- Bretagne ne sauraient aujourd'hui maugréer l*hyperbole, les menaçait| s'ils ne profilaient pas de la circonstance pour annuler le traité d'Unkiar-Skelessi et ruiner MëhémeJ-Ali, de soulever contre eux toute TAngleterre et de les faire pendre. Désespérant d'amener à ses idées Tamirat Roussin par lequel il comptait avoir prise sur le cabinet français, ii le poursuivait, à titre d ambassadeur, d'une secrète animosité, et soti exquise politesse envers son collègue ne dissilïuilail qu'incomplètement la corde. De son côté, sans cesse contrarié ou déserté par lord Pousonby, l'ambassadeurdeFrance finît par se per* suader que le représentant de la Cii ande-Breîagne n'oserait faire si longtemps une diplomatie toute personnelle à moins d'être assuré d'un assentiment supérieur. Sous cette impression, dès le mois de juin, il écrivait au président du Conseil: «Monsieur le maréchal, qu'on ne me parle plus de l'alliance anglaise ; personne ici n'y croit} je uy crois pas moi-même, et l'ou me ri^
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rait au ncK si j'en parlais. «Tout à coup en effet lord Ponsouhy se relrouva ouvertement à Londres dans lord Palmerslon.
A l'éternel honneur de sa loyauté, la France crut sans désemparer à une sympathique communauté de vues entre elle et sou alliée. Né aux alTaires sous la nouvelle même des hostilités, le cabinet du 12 mai avait vu, comme toute TEurope, le péril du côté de la Kussie, et il avait espéré le soutien du côté de TAnglelerre. L'Angleterre elle-même, sans être pure de toute participation aux événements qui menaçaient le repos du monde, s'était préoccupée des chances qu'ils offraient à la Russie et n'était point indifférente à l'alliance française. Paris s'était empressé d'aviser Londres de la double mission qu'il envoyait en Orient pour prévenir les hostilités ou en arrêter les conséquences. Londres et Paris se concertèrent pareillement pour les instructions à don ner aux flottes. En son nom personnel d'abord et ensuite au nom de son cabinet, lord Palmerston proposa de dirigerdeux escadres combinées sur les côtes de Syrie, afin d'obtenir une suspension des hostilités par une sommation adressée aux parties belligérantes, et d'appuyer même cette soumiation par des moyens marilimes ; puis de réunir les deux escadres et de demander à la Porte l'entrée des Dardanelles, ou,
si les Russes avaient déjà débarqué à Gonstan«
tinople, de la forcer. Le ministère français fit observer que pénétrer dans les Dardanelles sans l'agrément de la Porte élait un parti extréine en<tratnantun cas de guerre a^ec la Russie, ou constituant une violation du gouvernement même •qu'on voulait protéger ; et ce fut dans le sens de son amendement que Turent conçues les instructions des deux cabinets relatives à rintroduction de leurs pavillons dans le Bosphore. Alors TAn* gleterre avait besoin d'être modérée par son alliée dans son humeur hostile contre la Russie. On sait comment la France , à cette même époque, concourait efïicacement aux vues communes de l'alliance par sa mission aupresdlbrahim, et ôtail tout prétexte aux mouvements des Russes. C'est peu ; son escadre, mouillée, dès le i5 juillet, à Bechika-Bay, était seule à portée de contrebalancer rinfluence de la Russie sur les conseils terrifiés de la Porte; car, retenue au mouillage de Malte ou dans une divertissante exploration des cotes de Sicile, l'escadre britannique, malgré une réception plus prompte de ses instructions, arriva tardivement au poste où le pavillon français fut, pendant plus d'un mois, le représentant isolé des intérêts des deux puis» sances. Dans un moment où ralliance se resserrait par une association amicale en face des
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mémeft ëventualités et dans les mêmes eaux, on
s'explique que le gonveruement français se soit encore reposé sur la foi de la Grande-Bretagne. Peut«étre lui était-il permis de croire que la nécessité d'une union à la(|uelle l'Angleterre avait un intérêt plus direct que la France elle-même dominerait les divergences qui, dès i838, s'élaient sourdement prononcées. Voilà pourquoi sans doute on ne crut point aux oracles suspects de l'amiral Roussin. Difficilement on eût supposé que la politique du cabinet anglais eftt son régulateur à Constanùnople, et que, du Bosphore, lord Ponsonby tint le gouvernail du yacht ministériel; mais le cabinet anglais se laissa diriger par la boussole de son subalterne, et, à son tour, prétendit traîner la France à sa remorque.
La France une seconde fois travailla à ramener leffervescence britannique à plus de modération, l'esprit de lord Palmerston à plus de suite. Pour lui Méliémed-Ali n'était qu'un vassal révolté qu'il fallait réduire au devoir, et pourtant il ne niait point la convenance de la cession que la Porte consentait à ce vassal exceptionnel; tout en l'acceptant pour souverain hérédiiaire de l'Egypte, il prétendait le traiter en rebelle. Dans un long mémorandum, il exposait que la flotte devait être retirée des mains du Pacha,
attendu qu'elle avait été proditoirement et trat-
treiisement livrée, et pourtant il ne lui refusait pas une partie du prix de la victoire , comme si la défection de la flotte était^ moins que la vie* foire deNëzib, un accident de la guerre commencée par Mahmoud, suspendue par sa mort! Le cabinet français dut lui faire comprendre que si Mëhémed^Ali, au Heu de restituer la flotte, se défendait dans Alexandrie et lançait sou fils audelà du Taurus, TAngleterre elle-même ressusciterait pour la Russie Toccasion que l'on n'avait annulée qu'au prix de laut <i efforts. Et dût Tincendie dévorer dans Alexandrie la flotte ottomane et la flotte égyptienne sans qu'Ibrahim envahît TAsie-Mineure, de quelle joie l'Angleterre n aurait-elle pas gratifié la Russie, quels avantages aurait-elle procurés à Tempire ottoman dont elle voulait maintenir Tintégrité et relever rindépendance ? Pour faire revivre ie tout, avait-elle donc imaginé d*en tuer la partie la plus vivante? Enfin était-il séant à la dignité d'une puissance médiatrice d'exercer sa police de paix de laçon à rallumer la guerre? Le cabinet français refusa de se piéter à ce nouveau Navarin et convertit la proposition en une mesure plus couciliante; c'était que les deux cabinets déclarassent à M éhémed-Ali qu'ils regarderaient toute lenlaùve de tourner la Hotte ottomane contre
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I empire comme un attentat à la paix de l'Europe. Dans ce cas la France eût agi de concert avec l'Angleterre contre le Pacha; autrement, non.
Telle fut la première occasion d'un dissentiment à jamais regrettable ! Si les deux puissances faisaient cause comnmne contre la Russie, Tune cherchait avec passion rabaissement de Méhémed-Ali, l'autre le couvrait de son patronage dans les limites mêmes de l'honneur de son alliée. Pour vider nettement leur débat, il importe aux deux nations de le prendre à son point de départ. Que l'Angleterre sur ce point examine de quel côté se trouvaient l'équité, et le calcul le plus intelligent des intérêts de la Porte, de l'Europe et de l'Angleterre elle-même! Qu'elle apprécie dès ce fait la portée politique et morale du génie de lord Palmerston et reconnaisse que dans ces fatales prémisses se trouvait renfermée la conclusion qu'il en a laborieusement dégagée, sous l'inspiration de la Russie! Si donc elle veut l'absoudre d'avoir accepté de Pétersbourg les moyens de réaliser ses plans, qu'elle ose reprocher au cabinet français de ne lui avoir point alors délivré dés lettres de marque pour un acte de haute piraterie! C'est le devoir de deux nations alliées, placées à la tête de la civilisation, de ne point absorber leur sens moral dans la
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moralité d*uD ministre l LaFraoce ne rend point FAngleterre responsable des procédés de lord
Palmerstoii, parce que, revenue elle-ménie de ses préjugés, elle ne voit plus de l'autre côté du détroit la perfide Albion qu'à Tétat de minorité;
elle ira ur-iuc, si l'nu veut, jusqu'à isoler du cabinet le secrétaire d'état des affaires étrangères pour l'associer uniquement à lord Ponsonby.
L'avenir dira si la politique d'un grand peuple et Talliance de deux gouvernements amis auront dépendu de deux hommes passionnés, yaniteux et médiocres y si deux fatalités subalternes auront irréparablement influé sur le sort du monde. Ainsi, de cette note où TËurope avait énoncé son harmonie, Tencre n'était pas sèche encore, et les deux puissances, les mieux liées par leurs sympathies, entamaient un procès 1
Depuis que TOrient n'avait plus la liberté d'agir, tout s'y bornait à des laits d'un intérêt secondaire. Cétait un assaut de récriminations entre Khosrew et Méhémed-Ali, qui ruminaient dans leurs querelles du jour le fiel de quarante années et en salissaient tristement les deux barbes blanches de l'empire.
Le 4 août, la Porte avait eu cônnaissaïK-e de la propagande du Vice-Roi en Asie et en Europe pour le renversement du grand-visir. Le ^, Khosrew avait reçu, au sujet de ses quatre let*
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très interceptées à Alexandrie, l'invitation réitérée de prendre sa retraite. « Méliémed-Ali, dit-il, m'engage toujours à donner ma démission ; mais qu'il donne l'exemple et je m'engage à le suivre, d Toutefois, saisissant ce moyen d'aigrir les représentants de l'Europe contre son adversaire, sur qu'attaqué par l'Egypte il serait soutenu de la majorité des ambassadeurs, le 9 août il leur fit communiquer celte lettre chez Nouri- Effendi à Balta-Liman. Nouri les consulta même sur ce que les cinq puissances croyaient convenable de répondre à cette exigence. Choqué de cette absence de dignité, l'un des ambassadeurs déclara froidement qu'il n'y avait pas lieu pour eux d'entrer dans une question de personnes.
Aussitôt lord Ponsonby de faire remarquer qu'il y avait là une question de principes, que l'immixtion du vassal dans les affaires du suzerain était un attentat intolérable à la dignité impériale, et que le devoir des puissances amies était de soutenir Khosrew. 11 fut décidé que la lettre du Pacha resterait sans réponse, et le grand-visir eut la joie de s'être fait assurer par le corps diplomatique. Tout à coup on apprit que, le 8 août au soir, le brick de guerre égyptien destiné à Saloniquey étaitarrivé; d'abord pris pour un brick turc, il avait été ensuite astreint à une quarantaine de trois jours comme provenance d'Egypte,
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et le gouverneur avait aussitôt dépéché des tartares. Le divan délibéra eztraordinairemenl.
Après avoir éié sui le point d'ohlenir un bâlimentanglais pour se saisir du brick égyptieu, on se borna à expédier à Salonîque le bateau à vapeur V Esseri-Khaîr avec ordre de renvoyer ce bâtiment^ et môme, dil^oii, de faire arrêter les six émissaires. Mais le jour de son arrivée» le 1 7 lioûtydëjà étaient repartis pour Alexandrie brick et envoyés, bois un seul qui prétendit n'avoir Accepté cette mission que pour revenir en Turquie. Petite guerre insignifiante depuis qu'un arrangement ne dépendait plus de rharmonie des deux visirs, mais de l'harmonie même des cinq grandes puissances.
Le jour de la séance des ambassadeurs, vers les dÎK heures du matin, le teu se déclarait à Péra derrière le jardin du palais d'Angleterre, sur le point même où avait commencé le terrible incendie de iô3i, avec le retour singulier du même jour, un vendredi, et du même mois, a six jours dMntervalle. Après un été ardent, l'eau était rare, le bois des maisons desséché ; la flamme dévorait impunément, et, malgré un vent faible et de prompts secours, se propageant toujours de l'oucaL a 1 l sL sm les ruines des hauts c[uartiers, vers les bu il heures du soir, la flamme franchissait la grande rue de Péra, menaçant de
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ne s'ëteindre que dans le faubourg en cendres, lorsque le priooe de Joinville arriva avec les capitaines Lugeol et Lejeune, commandants du Papin et de l'Argus, suivis d'une partie de leurs équipages. Ce secours inattendui accueilli avec transport, ranima Tespoir et communiqua à tous les eiïorts une activité mieuiL ordonnée. Enfin, i une heure du matin on fut maître du feu. il était temps : une heure après sVIeTsit un vent violent du Nord, et c*en était fait de Péra. Trois mille sept cents maisons avaient ëtéconsumées et quarante mille personnes se trouvaient sans abri. Le prince de Joinville vint en aide aux incendiés par un secours de douze mille francs. Quelques jours après le jeune Sultan se plut à adresser à l'anihassadeur de I rance des compliments sur la conduite du prince qui avait si noblement trahi Vincognito de son séjour a Ck>nstantinople.
Cependant le 9 août même s'agitait entre les ambassadeurs une question plus sérieuse que la première. L'opposition de MM. de Sturmer et Bouleneffà une entrée collective des flottes dans le Bosphore n'avait pas empêché les ambassadeurs de France et d'Angleterre de poursuivre auprès du gouvernement turc des insinuations relatives à l'introduction de leurs escadres. Depuis que lamiral Stopford était venu , le 3 août, mouiller à Brchika-Bay, non loin II. 1$
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de raiiiiiai Lalande, leur insistance avait été plus proDODcée. 11 s'agissait de couvrir Constantioople, aux yeux du Pacha^ des pavillons
derEuropc; la nott^ du 2^ juillet leur eut paru la couvrir suiFisaïuaient, sans doute, s'ils n'avaient tenu à ruiner par un fait le privilège du traité d'Unkiar-Skelessi. La peur de Méhémed- Aii ue pouvait-elle obtenir la révocation d'un traité qu'avait dicté la même peur? Oui, si la Porte, en l'absence d'un péril imminent, ne se fût pas défendue d'un excès de précaution contre Méhémed-Ali par l'effroi du risque d'une brouille avec la Russie. Aussi, ne voulant ni formellement refuser des secours qui pouvaient devenir nécessaires, ni admettre positivement ces prétentions à la secourir au préjudice du droit exclusif delà Russie, elle promit sans s eiigager ; de vive voix, jamais par écrit, elle adhéra à une proposition qui ne revêtit jamais de formule officielle. Ne désespérant pas encore du consentement de leurs collègues, les deux ambassadeurs exposèrent une seconde fois, le 9 août, l'opportunité de l'entrée des flottes, toujours dans le but de produire un effet moral sur le Vice-Roi en constatant l'harmonie des représentants des diverses cours. Cette fois M. de Bouteneff répondit que, si le salut de l'empire était en péril, bien que la Russie eût seule le droit de le secourir, il y don-
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nerait son consentement; mais que Tentrée des flottes à Stamboul, quand Ibrahim foisait halte, D'aurait d'autre résultat que de constater la nullité du traité d'Unkiar-Skelessi. En conséquence il déclara qu'il prendrait ses passeports si quelque vusaeau anglais ou français franchissait les Dardanelles. On s'explique en effet que si, à cetteépoque, un cas d'urgence eût appelé la flotte anglo-française au Bosphore, la Russie se fût d'elle-même prêtée à une dérogation, aimant mieux laisser dormir Tesprit du traité que d'en voir violer la lettre; mais l'urgence seulement pouvait lui arracher oe sacrifice.
Bientôt la Torle cherclia à se délivrer du conflit de ses protecteurs. Poussée par la Russie, soutenue même par les légations de Prusse et d'Autriche, (jui voyaient avec déplaisir (jue les iostances des deux ambassadeur]» tendaient à compromettre l'harmonie des puissances, elle adressa à lord Ponsonby une communication semi«of{icielle sur la présence des escadres anglaise et française dans le voisinage des Dardanelles et l'invita à faire éloigner la sienne. Dans une note présentée le 19 août, lord Ponsonby répondit que la flotte anglaise était à Bechika- Bay, par les ordres de la reine, pour veiller à la sûreté de la capitale contre tout danger (jui pourrait la menacer, et qu elle n'en partirait
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que sur les ordres de la reine. Quoique Famiral Koussia n'eût pas reçu de message, il crut devoir, en conséquence de la réunion des deux flottes au même mouillage et de ridentité de leurs instructions, s'associer à ia réponse anglaise par sa note du ai aoûi^ L'amiral Slopford, arrivé depuis le i5 août a Constantinople, concourait à leurs persévérantes sollicitations de rentrée. 11 eut une entrevue de cinq heures avec le grand-visir. Le vieux Khosrew se montra très gracieux pour le vieil amiral 2, ravi, disait-il, de rencontrer un haut fonctionnaire plus âgé que lui et l'accablant de caresses; mais pressé <le doiHier son autorisation à l'entrée de la flotte anglo-française: c Ëhl que n'allez- vous plutôt chercher la nôtre à Alexandrie, répondit-il; ramenez-la, et alors les vôtres entreront inch Aliah (s'il plaît à Dieu). * Déjà, en effet, lord Ponsonby insinuait que l'escadre anglo-française ne tarderait pas à recevoir celte destination. Sans même attendre l'assentiment du cabinet, il excitait l'amiral Stopford à cette expédition; mais il avait eu beau, par écrit et de vive voix, répéter
(i) Voir aux [lièces juslificalives.
(9) L'amiral Stoptbrd est né en Î767. II a été fait conlreamiral aprè» avoir élé capitaine de vaisseau pendaol dix-huit ans.
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SOUS toutes les formes la fameuse apostille de Navarin, Go on, Tamiral Slopford, trop prudent pourengagersa responsabilité sous la belliqueuse fantaisie de Tambassadeur, déclara constamment qu'il n'agirait que sur un ordre exprès de son gouvernement. Le cabinet et l'ambassadeur de la Grande-Bretagne n'avaient tant à cœur sans doute de restituer violemment la flotte ottomane à Constantinople que pour faciliter Tentrée de la leur dans le Bospbore.
Réduite à ménager tant d'amis si peu d'accord entre eux, la Porte jouissait laborieusement de Tindépendance que l'Europe lui avait assurée. Les uns lui voulaient imposer leur flotte; les autres, si telle escadre entrait, menaçaient de l'abandonner. Enfin, si elle avait accepté la note collective du 27 juillet, pour les uns c'était trop, pour les autres point assez. M. de Metternich sollicitait du gouvernement turc une note, comme une réponse officielle à la note collective qui de fait avait été acceptée, mais dont l'acceptation n'avait laissé d'autre trace que celles d'un engagement verbal, comme un gage écrit que la Porte réclamait des cinq grandes puissances un acte de la médiation qu'elles lui avaient olTertc. 11 tenait à lier plus étroitement la Porte h l'Europe; la Porte désirait éviter tout ce qui pourrait offusquer la Russie. La note de-
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mandée n'était ni accordée ni refusée. Constan-
(inople se retranchait dans ses consentements à ioug tenue et dans ses savantes élusions; elle se montrait même peu touchée de la perspective de ce COI) ès sauveur auquel TAutriche convoquait TEuropeet qu^on parlait en outre de tenir dans la ville bien gardée S afm qu elle pût statuer visà-vis de son vassal dans toute la plénitude de sa souveraineté, tant Ton était jaloux de ménager des droits légitimes ! Ce fut alors qu^arriva de Vienne, le ao août, M. Huszard, ancien conseiller de l'ambassade autrichienne à Consiantinoplei secrétaire interprète de la cour impériale et de plus savant orlenta1isle,cbargé d'apporter à l'in* lernonce de nouvelles lettres decréance.Secondé par cet auxiliaire, M* de Sturmer résolut d'emporter la note.
Le aa août, tous deux se rendent chez le grandvisir qui, sur leurs vives sollicitations, consent à présenter la note. C'était un premier avantage, il fallait la iairerédiger et sans retard. Le as était un jeudi, pour les employés du gouvernement jour de toft7, cW-à-dire de vacances, et même, selon l'expression leeue, de ziafct ou de partie de plaisir. Mais l'Autriche est en verve de célérité; elle ne respecte pas le kief de la Porte. Les
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deux hauts foDCtiooDaires des afT aires étrangères, Nouri et Sarim, se trouvaient réunis chez leur ami commun, Chakir-Eflcndi, à Ikyler-Bay, sur la riveasiatique du Bosphore ^ ; ils avaient rejeté pour tout le jour le souci desaffairesy et, doucement accroupis sur le divan, la pipe entre les lèvres, les yeux sur les flots du canal, ils se détendaient dans une vague et béate quiétude lorsqu'un calk aux armes d'Autriche aborde devant le yali ^ « Soyez les bienvenus, disent-ils à MM. de Sturmer et Huszard. Que Cheytan (Satan) Jes emporte! pensèrent-ils tous deux quand ils se virent sommés de se transporter au palais du sadri-azem pour rédiger la note. — Qiry a-t-il donc de pressant? Demain; chaque jour a son tjuuvre : aujourd'hui le repos, les affaires demain. > Sur ce refus Tin ter nonce s*é~ chauflb et son regard placide brille d'indignation; il n'y a pas un jour, un moment à peidi e dans la situation critique des choses^ et il menace de signaler comme un traître quiconque fera de l'opposition à une démarche toute dans rintérét de l'empire. Les deux fonctionnaires turcs se regardent; à grand regret ils se départent de leur délicieux nonchaloir, et les voilà trans-
(i) Près de Suvrac
(a) Maison de campagne,
portés chez le sadri-azem, obligés de reprendre le kalem. La note est rédigée; reste à copier. Point d'écrivains; ils sont absents et à la noce. A demain donc l'expédition de la pièce. Point de lendemain! L'Autriche n'en veut pas, et M. Ihiszard s'offre à copier lui-même. Accepter eût été inconvenant, et Sarim et Nouri se condamnent eux-mêmes aux fonctions de copistes.
Les copies faites, on promet de les envoyer le lendemain. « Non, réplique M. Huszard triomphant et étendant la main, j'emporte aujourd'hui même celle-ci pour mon gouvernement. »
Le lendemain les autres exemplaires furent transmis aux représentants des autres puissances. Nouri et Sarim respirèrent enfin, mais leur journée de tatil était gâtée, leur kief avait été profané; le regret de cette journée néfaste n'est pas encore effacé. Quant à la note, quoiqu'elle eût plutôt la valeur d'une pièce au procès entre l'Europe et la Russie, elle exposait aux ambassadeurs le vœu de la Porte touchant Méhénied-Ali* : c'était de rappeler aux devoirs de sujet fidèle le Vice-Roi, qui élevait des prétentions pour l'hérédité de tous ses gouvernements, retenait la flotte, exigeait la destitution du grandvisir et excitait les pachas à la révolte. Elle débu-
(l) Voir am pièces juslificalives,
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(ait du reste par une grave ioexaciitude, en prétendant que la Porte n'avait voulu accorder
à Méhéiued-Âli que l'hérédité del'£g^pte, etn avait dù lui envoyer un émissaire que pour négocier sur cette base. Certes» la Porte n'avait pas aussi iDiiguemcnt délibéré pour lui réitérer uue proposition rejeléei luaiselle avait intérêt à cacher la vérité, et» par un surcroit de prétention que l'Europe encourageait, elle achevait de se mettre à la merci de sa protectrice.
Tant de zèle de la part de TAutriche était demeuré sans succès. L'Europe se défendait d'un congrès, et les puissances se réservaient de procéder à la solution de la question commune par correspondancet plutôt que d'avoir à jouer cartes sur table ou à déposer leur enjeu en s'asseyant autour du tapis vert. La Prusse refusait d'entrer daas tout ce qui ressemblerait à une conférence européenne; c'eût été accuser au giaiid jour Ja niitoyenneté subalterne ou embarrassée de sou rôle. Lie cabinet français ne se soucia point de soumettre sa politique au résultat du scrutin des puissances assemblées en collège. Enfin la Russie répondit que sa position de vicinité et ses engagements ne lui permettaient pas de laisser soumettre à un congrès pour son compte la nature et la fixation de ses rapports avec Tempire otto* man. Vienqe était désertée dans son amour du
concile politique, et M. de Melternich vit la question d'Orient, qu'il avait cru tenir, lui échapper. L'intervention qu'il avait établie était une pierre sur laquelle se bâtirait peut-être un autre édifice que celui qu'il avait révé. Ce n'était pas tout : le Czar, qu'il avait osé engager et espéré lier par la note collective du 27 juillet^ lui en témoigna un dédaigneux étonnement, un superbe courroux. Jusqu'au fond de sa conscience il l'accabla du sentiment de sa méprise, et ses reproches terrifiants lui en firent monter le rouge au front. La Russie,à laquelle rAutriche,en sapeur de l'esprit révolutionnaire, s'était constamment appuyée, la dominait comme la puissante protectrice des gouvernements légitimes; l'empereur Nicolas devait sourire de mépris et de colère à cette tentative du prince chancelier de le faire passer sous les Fourches-Caudines de sa diplomatie. 181 5, que Vienne avait cru réparer, se renouvelait plus ouvertement; le droit, créé depuis vingt-cinq ans à la faveur d'un premier silence, parlait en maître. Profondément humilié de son erreur, déçu d'une vive espérance, traité par le Czar en écolier politique, lui, le patriarche des hommes d'Etat, M. de Metternich fut gravement malade. Il eut du moins pour lui les sympathies du divan, qui fut péniblement affecté de la maladie du prince, sur l'inlérét duquel il se reposait avec
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ooDfiaoce. Ce ne fut que le 98 août qu'il entra en convalescence ; d*après leis conseils de ses médecins, il alla prendre les eaux de Bohème. En son absence le général baron de< Fiquelmont, ambassadeur à Pétersbourg, fut chargé de la gestion des affaires. Lorsqu'il prit son audience de congé, Tempereur Nicolas Tadmonesta sévèrement à propos de Fassociation de l'Autriche avec la France au sujet des affaires d'Orienl, et le pria de ne pas oublier que le prince de Metternich s'était étrangement fourvoyé.
En signe de la ferme résolution du gouvernement russe de maintenir le traité d'Lnkiar-Skelessiy le 5 septembre arriva à Buiuk-Déré le bateau à vapenr de guerre 1^ Etoile polaire, mis à la disposition de M. de Bouteneff pour s'y embarquer dès que Tescadre anglo-française aurait paru dans le Bosphore. Ce bateau, c'était le traité à l'état de menace; il sufllsait pour défendre les Dardanelles et le Bosphore contre les deux escadres de Bechika-Bay, que le contre-amiral de La Suze venait de rallier aL\ecleMontel?e/lo,forles à cette heure de vingt-trois voiles et de dix-sept cents pièces de canons. D'ailleurs la résistance de la Porte aux démarches des deux ambassadeurs était appuyée par l'Autriche. M. de Metternich avait fait déclarer que, si la flotte anglofrançaise passait le détroit, il se séparerait de
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ralliance^attendu que,poiirune vaine satisfaction d'amour-propre, il ne voulait pas voir la paix de
l'Euiope coinpiomise. Le i" seplembi e 1 amiral Stopfordy sans avoir rien obtenu, était reparti pour Bechika-Bay; la Porte ne cessa dès lors de demander l'éloigneiueDL des deux escadres de celte station.
L'£urope jouait aux flottes : faire entrer à Constantinople une portion de ses escadres ou les écarter des Dardanelles, retirer la flotte turque du port d'Alexandrie^ telles étaient les menues occupations de la diplomatie. Mëhémed«Ali se refusait à ces demandes réitérées de restitution sans se laisser ébranler par les avis du consul de France qui lui faisait appréhender l'arrivée d'une escadre anglo-fiançaise , les injonclioiis du consul d'Angleterre et les menaces du consul de Eussie. Quelle convenance y avait-ii à exiger du Pacha la restitution d'un gage que lui avait amené la fortune de ses armes et la gloire de son nom, avant même d'avoir réglé le différend da vassal et du Sultan ? N'aurait-il pas dù être traité avec moins de brutalité, lui qui, avant et après la bataille, avait lait preuve de modération, et s'était mis par sa modération même à la merci de l'Kurope? El le pi emier mot de l'Europe était une menace qui ne résolvait rien et comprouieitait seulement I bonneur de son impartialité!
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c'était la puérilité dans l'injustice. Le Pacha ne pouvait y voir que l'indice de desseins hostiles et rintention de le sacrifier à la Porte, si déjà même il ne soupçonnait sous l'intervention une arrière-pensée tendant à compliquer plutôt qu'à simplifier la question au détriment de tout l'empire. 11 déclara que, si on le poussait à bout, il ordonnerait à son fils de marcher en avant et qu'il se défendrait dans Alexandrie. A l'exposé (les conséquences de son opiniâtreté pour luimême, il opposait les conséquences de sa résolution pour la Porte-Ottomaneet l'Europe ; à tous les conseils de modération il répondait qu'il ne se désisterait point de son ultimatum: tout perdre plutôt que de céder. « J'ai vécu assez pour ne pas craindre la mort,» dit-il un jour aux consuls. «Le mot est beau, mais il n'est pas politique,» lui fit répondre un des cabinets de l'Europe. Vers la fin de septembre, une violente et courte indisposition parut mettre un moment ses jours en péril, mais son énergie morale triompha de cette crise.
Occupé à défendre ses droits, Méhémed-Ali fut invité à soutenir ceux d'un prétendant au trône de Constantinople; c'était un certain Akhmet-Nadir-Bey, alors à Malte, se disant fils de l'infortuné Mustapha IV, frère du sultan Mahmoud, arguant de sa naissance, de la jeunesse de
238 DEUX ANNEES Elf ORIENT,
son cousin Âbd-iil-Medjid, et de la difficulté des circonstances pour justifier ses titres à l'empire. Dans un mémoire à Tappui de ses prétentions, il exposait comment rorpheliu du sultan égorgé avait été miraculeusement sauvé, et comment, longtemps errant, souvent persécuté, il avait échappé à tant de traverses avec le secret de sa naissance, seul trésor qui lui restât de son origine impériale, y compris quelques diamants de feu la sultane sa mère. Selon l'opinion des Turcs, cet aventurier est le fils d'un Polonais entré au service de la Porte et devenu colonel sous le nom d'Hydait-Bey. Après avoir lui-même occupé divers emplois en Turquie et en Egypte, il s'étaitrécemmeut enfui de Constantinople,noii sans soupçon d'être l'auteur du vol de quelques diamants qu'on ne retrouva pas après l'incendie de la Porte. Pour lui, il méprisait, comme une indigne calomnie, celte supposition que rien d'ailleurs n'avait appuyée : s'il avait quitté Stamboul, c'était pour révéler de loin à son oncle, le sultan Mahmoud, son origine et sa résolution de lui redemander le trône. Pendant ce temps le trône vaquait; c'était l'heure de son avènement, mais les absents ont tort et le trône était occupé. Voulant du moins protester de ses droits et se montrer digne de régner par son respect des traditions, à l'époque du Taklidi-Sfi/y il parut
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couronné de l'antique turban ; Abd-ul-Medjid, sacré le fez en téte , pouvail-il être un souverain Intime? £d même lemps, il députa un effendi du nom de Hamid à Alexandrie. Malheureusement Méhëmed-Ali ne daigna pas même recetoir cet ambassadeur, et lui fit oifrir cinq cents piastres, à condition qu'il retournerait joindre son maître. Pour lui, il visita, à leur passage à Maltei Reschid-Pacha el Akhmed-Fethi-Pachay (ut froidement reçu, et, désespérant sans doute de faire valoir ses prétentions, il partit pour l'Europe. C'est un homme de trente-cinq ans, portaot avec une égale aisance le vêtement européen et le costume oriental; parlant quatorze langues, à ce qu'il dit, eu parlant du moins sept à huit avec assez de correction ; promenant aujourd'hui de villeen ville sa longue barbe fauve, ses doigts chargés de diamants, l'histoire de sa glorieuse naissance ; du reste, homme d'habitudes douces et régulières, bon prince, et aimant beaucoup l'air de la Cachucha *.
Si Alexandrie rebutait la triste ambassade du prétendant au trône de l'empire turc, un autre prétendant y recevait une hospitalité distinguée;
(i) Paris est en ce moment l'asile de celte majesté modeste qui prenait les bains de Boulogne-sar-Mer avec une paisible létigoation quand un antre prétendant y fit sa deseente.
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c'était Mohamed-Medyn , qui avait implorë la
protection de Mëliémed-Àli contre les persécutions de soD frèrei le sultao du Darfouryet avait même reçu, lors du voyage au Fazokloy les em-> blêmes de la royauté avec la promesse d'un secours. Le Vice-Roi l'avait appelé en Égypte, afin que le spectacle des arsenaux, des ateliers et des écoles l'initiât à la civilisation; le prince noir, âgé de trente ans environ et de bonne mine, en avait déjà adopté l'usage de porter des gants. Le voyage du Pacha dans ces contrées africaines avait aussi déterminé les cheikhs du Soudan à envoyer leurs fils aux écoles du Caire ; mais il n'avait pas le loisir de faire tourner son excursion lointaine au profit de sa puissance et de l'extension du mouvement régénérateur de i*£gypte, lorsqu'il lui fallait se concentrer tout entier dans la défense de sa position.
Ce n'était pas seulement au sujet de la flotte qu'il éprouvait l'opposition de l'Europe ; il rencontrait la main des ambassadeurs sur les épaules du grand-visii| et^ surpris de leur empressement à soutenir un personnage latal à l'empire, il se plaignait qu'ils n'eussent voulu voir qu'un désir de vengeance personnelle dans le sentiment de nationalité qui lui avait fait demandersadestitution.Aprèsavoir espéréle renverserd'un seul coup il ne iaisait plus de son insistance qu'un moyen
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(le négociation , et, moins désireux de le détruire que de Tamener h des dispositions conciliantes, il atténuait ses reproches ou ses exigences par de railleuses propositions qui ressemblaient à un badinage. Il lui écrivait qu'à leur âge la retraite était nécessaire et une fin pieuse indispensable; il rengageait donc à venir en Égypte,afin qu'ils pussent aller ensemble à la Mekke et passer tranquillement, côte à côte, le reste de leurs jours'dans deux palais qu'ils bâtiraient Tun près de l'autre au milieudes jardins de la ville sainte, a Qu'il vienne, disait-il sérieusement à ses familiers, et je lui donne pour la fin de ses jours mon palais de Choubrahetjele traiterai en frère.» Peu sensible à ces offres engageantes, Khosrew continuait sa guerre de malices. Ne pouvant recouvrer la flotte, afin de brouiller du moins le Vice-Roi avec le capilan-pacba , il lui faisait savoir que des brùloliers grecs réclamaient le paiement de brûlots pour lesquels le belliqueux Akhmet avait passé un marché, et il ajoutait que le gouvernement, en dehors duquel cette convention s'était conclue, était obligé de renvoyer les réclamanis à Alexandrie. La ruse était grossière, et Méhéraed-Ali répondit que, si Constantinople ne voulait pas payer, le trésor de l'Ègypte ferait face à la demande des brûlotiers. khosrew ne renonçait pas davantage à sa coru. 16
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respoudaiice ; il oe pouvait s'interdire le plaisir de triompher patelinement de Tappui qu'il avait reçu de l'Europe, et de justifier avec une doucereuse; adresse su résigaation aux lonctions du graud-visirat.
« tr dJf!iDaiHil*flkhr is» ^ septembre lawi.
« Tai eu rhonneor de recevoir la dépêche de Votieli- .
tesse et d*en comprendre le contenu. Elle est remplie de reproches et Votre Altesse nous invite à nous éloig^ner des a&ires et à lui eu donner avis. J'écris la présente à Votre Allease pour lui témoiguer que notre amitié est sincère envers elle, et de cela Dieu est témoin que nous ne nourrissons aucun sentiment d'animosité envers elle. L'opinion qu'elle a de moi n'est pas juste, et quoique les récriminations et les plaintes de Voire Allesse contre moi aient rempli la terre entière, moi je ne me suis pas fâché contre elle, et cela regarde plutôt le Sultan. Toutes ces paroles ont causé entre les Musulmans et les Européens du tort au nom du sage Méhémed-Alî Pacha , et puisque chaque inJi\ idu doit se dévouer a la cause des siens, cela m al)eaucûup surpris en Votre Altesse et m'a même fâché. Parce quele capitan-pacha est coupable, vouloir retenir la flotte n'est pas une choseraisonnable et nous ne le croyons pas. Vous avez écouté les paroles du capitan-pacha, et si vous eussiez envoyé la flotte impériale cela aurait été une cliose convenable et douce. Pour ce qui regarde mon éloignement des affaires. Votre Altesse sait que depuis plusieurs années j'ai resté retiré dans ma maison. La Providence malgré mon désir contraire a voulu que je
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devinsse grand*visir, et cela est l'effet de la grâce divine, et s*y opposer aurait été s'opposer à la volonté de Dieu. Je le craignis, f acceptai le visirat, avec la persuasion que Dieu me viendrait en aide. Maintenant, Altesse, je vous prie beaucoup de vouloir me pardonner cette faute du grand-visirat, puisque cela pour moi était un destin de Dieu, par la raison même que je me trouvais un de^ pre-^ miers dans Tlslam, et je remercie le Tout-Puissant qu'au dernier soupir je me trouve dans la grâce du Prophète, et au service de notre bienfaiteur Tempereur que je servirai avec zèle. Votre Altesse connaît tout cela minutieusement et en le répétant elle pourrait se fâcher.
« Que Dieu donne à chacun de nous selon son cœur ; en attendant tâchons avec zèle et dévouement de remplir nos devoirs. »
Non moins empressé à répondre, Méhémed- Ali, tout en renouvelant ses reproches, s'abstint de réclamer la démission; il lui importait à cette heure d'opérer une réconciliation qui lui permit d'échapper par un arrangement direct à l'intervention de l'Europe. Sous la proposition demi-plaisante, demi-sérieuse de faire prononcer sur leur différend par des personnages d'une piété exemplaire, il fit une secrète avance à l'inamovibilité du grand-visir.
« U redjeb 1S55 (t«r octobre 1639).
« Tai eu l'honneur de recevoir la réponse de Votre Altesse dans laquelle, en me disant qu'elle n'a d'autre
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but que àà lervîr dignement notre «ngufte makre» elle
m'exhorte à réunir nos efforts et à tic1ierd*aTrî?er au lion-
îieur tant dans cette vie que dans Tautre.Dans cette même lettre Votre Altesse m'annonce qu'elle n'a pas encore pu arnnger les affaires du moment conformément au dicton suivant : On aime pourtant totjoars à servir les intérêts de ses compatriotes. Très illustre seigneur, j'ai été étonné de voir que, après avoir amené l'afTaire à ce point (comme vous le savez parla correspondance qui a eu heu jusqu'ici), vous veuillez tout à coup servir Us inléréls de vos compatriotes. Lorsque feu le Sultan Mahmoud^ de glo* rieuse mémoire a daigné promettre de m'accorder à perpétuité TE^pte ainsi que la province de Saïda et Tripoli, j'ai humblement et respectueusement décliné cette proposition, en le suppliant de m'accorder à perpétuité la totalité des provinces et districts placés sous mon administration. Votre Altesse savait parfaitement tout ceci, et cependant, dès son avènement au poste de grand-visir^ elle s'est bornée à m'offirir seulement l'Egypte. En outre» Votre Altesse qui avait été gouverneur d'Egypte durant dix-huit mois connaissait très bien à quel point on respecte parmi les Arabes le principe de l'intercession. Néanmoins lorsque Son Excellence le grand-amiral Akhmet-Pacha est venu ici^vous n'aves pas jugé à propos d'agir avec douceur et de dire : « Un de mes collègues s'est fUchd contre moj, ii s'est rendu auprès d'un autre collègue. Prenons celui-ci pour médiateur et clierchons à apaiser celui-là et à rétablir l'union entre nous. »
« Au contraire^ vous m'aves écrit de saisir l'amiral et de vous l'en v oyer , et avex en môme temps adressé aux officiels de h flotte impériale des lettrâi auxquelles on ne se
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serait pas attendu. Ces procédés de Votre Altesse, qui àénotent un manque total d'égards pour une amitié de quarante ans, ainsi que pour la position élevée à laquelle je suis parvenu sous les auspices de la Sublime-Porte, m'ont, je l'avoue, blessé au suprême degré, et c'est pour user de représailles que je vous ai invité à donner votre démission.
« Mais, sans trop m'appesantir sur ces circonstances, je me bornerai à dire qu'après le retour d'Akif-ElTendi Votre Altesse a placé l'aiTaire en question sur un tout autre terrain, en m'écrivant qu'au moment où Saïb-Eflendi devait être expédié vers moi, les représentants des cinq puissances avaient remis à la Porte telle et telle note. Le fait est que, depuis quelques années, ces puissances ont toujours engagé la Porte à arranger elle-même ses affaires. Dans la lettre que je viens de recevoir de Votre Altesse, . il est dit qu'on ne peut accomplir la volonté de notre Prophète qu'en travaillant pieusement pour le bien de notre auguste souverain vicaire du Prophète et pour celui de notre nation. Je ne révoque pas en doute que ces paroles ne soient extrêmement convenables et marquées au coin de la vérité. Dieu sait que cette croyance est aussi la mienne; mais les procédés sus-indiqués de Votre Altesse ne sont pas en harmonie avec ses paroles. Il devait nous suffire, ce me semble, d'avoir été pour cette affaire la fable de tous les journaux. Toutefois, puisque vous déclarez que votre cœur ne recèle pas même une ombre d'animosité ni d'esprit de vengeance, je dois vous assurer, et le Très-Haut m'en est témoin, q.ue moi aussi je n'ai d'autre désir que celui de signaler ma soumission à la Sublime-Porte et de témoigner de Tamour et de l'attachemept à des ministres
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qol, oomiiie Tdiii» sont étnnjpm à toute ludnt ot à tout sentimeot vindicatif } d'après ced nos intentions so trou» veraient être ks mêmes, et il n'y aurait de diveigonoe ipia
par la manière dont elles se manifestent.
f Puur décider dans notre diff^nd et prononoor làdessus oonfonnément à la loi raligioase et politûiiio» comme aussi pour délivier la nation musulmane d'un paieil scan» dale, il nous faut un j uge habile, versé dans leslois, pénétré de sentiments religieux et connu pour sa droiture et pour son impartialité. Voilà donc que je vous lais aussi cette proposition» mû, comme je le suis, par mon zèle pour la xol^ionet par ma sinoèie amitié à votre égard* S'il plaît k Dieu, il édoia dans votre cœur des sMitimonts oonfor* mes à vos paroles, et en aooonpUssant l'œuvre salotaiio de délivrer Icis musulmans de ces embarras et de rendre à tous une sécurité parfaite , vous serez béni par tout le monde, et votre nom, inscrit dans les annales de Thistoire, sera répélé aveo éloge jusqu'au Jour du demior jn» gflment.
c Si Votre Altesse est disposée i aeeéder à oatte proposition, elle voudra bien avoir la bonté d'envoyer ici un ou deux ulémas etministres delà Sublime-Porte, qui joignant l'expérience à l'amour du Inen» n'aient des égards personnels ni pour vous ni pour moi» et qui mettant de côté lesotnuidérations politiques, soient exolnsîveDientln^iiés par leur dévouement à la Sufaline-Porle et leur attachement pour la rntioii musulmane. Une pareille mesure serait en tout cas utile à la marche de Taôaire et repondrait en même temps à l'intention do Votre Altesse do rendre dans les oiroonstanees aotuelles un service salu^ pm^ notre religion et à notre gonvemenient. » .
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Pendant ce démêlé des deux visirs la situation de la Porte ne changeait point. Les cabinets négociaient entre eux et la tenaient en suspens. l'Anglelerre seule la flattait de Tespoir de recou-vrer sa flotte. Lord Ponsonby ne cessait de promettre que l'escadre anglo- française recevrait bientôt Tordre d'aller bloquer Alexandrie. Le cabinet de Saint-James abandonnait si péniblement le projet de son entreprise que le gouvernement français se croyait obligé d'expédier expressément à Tamiral Lalande un bateau à vapeur, le Ramier, arrivé à Béchika-Bay le i8 septembre, pour lui enjoindre de ne prendre au^ cune part à des actes d'hostilité contre Méhémed-Ali, et pour lui défendre notamment de se rendre à Alexandrie en vue de la restitution de la flotte. L'Angleterre finit par agréer la propo* sition conciliante du cabinet de Paris. Quant à loffre d'envoyeren commun quelques bâtiments CD observation à Alexandrie, l'Angleterre, qui avait désiré associer les deux escadres pour une mesure de destruction, se refusa à une mesure de prudence quelle jugeait propre seulement à compromettre la dignité des deux pavillons. Cependant la Porte ne laissait pas d'être impatiente de sa situation incertaine, et, le a8 sep~ tembre , elle adressait aux ambassadeurs une note conOruialive de celle du tia uoûi, par la<^
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quelle elle sollicitait des cinq grandes puissaDces les elFets de leur médiation et exposait ses
intentions à Fégard de Méhémed-Ali. Ce tut Resciiid- Pacha qui adressa cette seconde note ; revenu depuis trois semaines à Gonstantinople, il y avait repris possession du ministère des affaires étrangères. Un long séjour en France et en Angleterre ne lui permettait point de s'elfiiroucber de l'influence européenne; peut-être même avait-il besoin de s'y rattacher pour assurer sa position ministérielle, et le poste qu'il occupait, non moins que ses talents, justifiait la secrète ambition de dominer les conseils de la Porte, puisque c'était la diplomatie qui décidait du sort de Fempire.
Toutetbis, la présence de l'escadre anglo- française à Tembouchure des Dardanelles^ l'insistance de Tamiral Roussin et de lord Ponsonby pour en obtenir riiiLi oducLion dans le Bosphore, leurs insinuations relativement à la possibilité du mouillage de leurs vaisseaux aux Taches blanches, dans le canal même des Dardanelles, sous prétexte que le mouillage de Béchika-Bay allait devenir dangereux, inquiétaient toujours le gouvernement turc obligé de ménager la Russie. ËQ faisant remettre sa note, Reschid cbargea les premiers drogmans des ambassades de FniQce et d'Angleterre du message verbal
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suivant: «Ayant su quelesdeux flottes voulaient se rapprocher des Dardanelles pour se mettre à l'abri du vent, le gouvernement de Sa Hautesse désirerait qu'elles allassent plutôt hiverner à V'ourla ou Tchesmé. » Lord Ponsonby répondit le 3o septembre par une instruction adressée à son premier interprète; il y rassura la Porte sur les intentions de Tescadrebritannique, et déclara qu'il n'avait point d'ordre à transmettre à l'amiral Stopford qui recevait les siens du gouvernement même par l'intermédiaire de l'ambassadeur anglais à Vienne. L'ambassadeur de France répondit dans le même sens par sa note du a octobre. Enfin, sous la date du 9 octobre, lord Ponsonby adressa à ce sujet une dernière note à la Porte ^. Cette question des flottes, dont les prétentions des deux ambassadeurs avaient exagéré l'importance, perdait de son intérêt; la saison allait forcément la résoudre.
Plus tardive devait être la solution de la grosse question qu'agitait l'Europe. Chacune des cinq grandes puissances y avait pris son rôle. Après avoir établi l'intervention et essayé de convoquer un congrès, l'Autriche, frustrée du résultat qu'elle avait ambitionné, ne fit aucune proposition ; elle reprit son attitude de sagesse expeç-
(1} Voir aux pièces jutUfioatirei.
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tante et se réserva simplement de donner sa
\oix. La Ti nsse se mit à l'écart; elle n'avait ni le droit de proposer dî le crédit d'un médiateur; elle s'engagea à accepter le plan que les antres puissances reconnaîtraient d'un accord unanime pour être le meilleur^ à condition toutetois que les concessions faites au Pacha, quelles qu'elles fussent, émaneraient de la Tolontë du Sultan. En prenant ce personnage modeste, la Prussie restait fidèle à Tesprit de modération de son gouyernement, ne s'interdisait pas de pencher d'un côté ou d'un autre, et satisfaisait à son goût ou à son ambition d'exercer en Ëuropo une médiation passive et détournée. Quant à la Russie, clic se renferma dans le strict langage de la Prusse. Elle était conséquente avec ellemême; n'ayant point voulu prendre part au congrès proposé par l'Autriche, il ne lui convenait point de reconnaître le droit que TEurope s'était attribué de décider du sort de l'empire en se hâtant de soumettre à la discussion une proposition formelle. Dans sa sollicitude pour la tranquillité de l'Orient, elle témoignait même quelque appréhension des suites d^un tel em* pressement à se mêler de ces afîaires. Le 6 août, M. de Nesselrode adressait à M. de Medero, chargé d'affaires à Paris, une dépêche officiellement communi(|uéeau cabinet fiauçaiâ) et contenant
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cette déolaratioii : c L'Empereur ne désespère DuilemeQt du salut de la Porte, pourvu que les
puissances de l'Europe sachent respecter son repos 9 et que par une agitation intempestive elles De finissent pas par i'ébrauler tout en vouiaot la raffermir. » Ainsi la Russie n'admettait pas rà-propus d'une intcrvenlion et semblait uniquement jalouse de voir ménager dans les stipulations de FËurope la liberté du consentement de la Porte. «Un peu plus, un peu moins de Syrie donné ou ôté au Pacha^ disait à Tambasaadeur de France M. de Nesselrode^ nous tonclie peu; notre seule condition, c'est que la Porte soit libre dans le consentement qu'elle donnenu » Ënyeloppée de cette modération, elle se tenait à rarrière-plan de la scène^ écoutant le dialogue des deux puissances amies qui discutaient leurs plans respectifs de solution.
Or^ voici quel était ce dialogue:
Cuiictssiou à Méhëmed-Ali de l'Egypte a une héréditaire, et restitution de la part du Pacha de toutes les autres provinces; si MéhémedpHi ne souscrivait pas à ces conditions, emploi de la force pour ïy contraindre. Avant toutes choses, restitution de la flotte ottomane. Ainsi parlait l'Angleterre. La France répondait qu'exiger préalablement la restitution de ia flotte c'était iaire subir à Uébéined->AU une humiliation sans but
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et sans oonvenaDoe mémey puisque l'Angleterre
faisait assez de cas de la force acquise du vassal rebelle pour lui accorder le iiet de TCgyple à perpétuité, puisqu'ea luicoiiteslaut la légitimité de sa puissance elle se prétait à la légitimer par roctroiement du privilège de riiérédité. Déjà l'on sait par quelles autres objections le cabinet français avait sagement combattu cette ai^ deur de l'Angleterre à se saisir d'un rôle militant dans la question engagée. De son côté, il déclara ses propositions; c'était l'abandon à Méhémed-Mi de l'Egypte et de la Syrie, à titre bérëditaire, moins le district d'Adana, dont le retour à la Porte aurait lieu après la mort du Vice-Roi. D'ailleurs il était entendu qùe le Pacha ne pourrait exercer aucun droit de souverainetéy ni battre monnaie à son cbifTre, ni contracter de traité particulier, et quHl paierait tribut à la Porte43ttomane. Ën accordant au Pacha les deux provinces qu^l avait conquises par le sabre, qu'il avait faites siennes par une adiiùiiisiration supérieure au régime de la Porte, la France consacrait le fait accompli, mais elle ne dépouillait point la Porte qui n'avait jamais tiré plus de revenus de ces deux provinces que depuis sa déchéance du droit de les gou^ veroer; elle vouait la suzeraineté du Sultan à la soumission et à Thommage du va&sal et di*
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niinuaii uiéme ses craiotes d'une invasion des armes égyptiennes en remettant entre ses mains Àdana, Tune des clefs du Taurus; elle satisfaisait à i intégrilé possible de i'empire ottoman en le reconstituant^ sous la loi d'événements irrévocables, sur deux bases que rapprochaient la communauté de croyance et le même besoin de résistance à tout envahissement. Ce qui restait de l'antique unité tant de fois éhréchée, elle le sauvait d'une impuissance compacte pour Je raffermir par une division qui n excluait point une confédération de force et de résistance; elle le prémunissaiL contre le péril des luulilations par uDe scission salutairequicréaitauproûtdu même intérêt deui énergies sur un terrain menacé de toutes parts. Certes, en professant la doctrine de rinlégnte de i empire, elle ne pouvait l'enlendre de la reconstitution de la monarchie d'Osman de toutes pièces, à moins que les puissances, qui de ce grand corps avaient détaché quelques meaibres à leur profit, ne voulussent chacune» avec une abnégation sublime, les rattacher à un cadavie poui le laiie revivre, à moins que la Russie ne rapportât la Crimée et tout le reste, l'Angleterre les lies Ioniennes, TAutriche la Transylvanie et toutes ces lisières par les(jijelles elle tient au territoire ottoman, l'Europe entière la Grèce, et la France tiovÈ n'eût pas fait trop de
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difficulté de la restitution d*Alger. Prenant les
choses telles quelles étaient, elle n'entendait ressusciter Tempire qu'avec les meuibres qu'il peut conserver et nourrir. Ëlle eût cnunt d'affliger la Porte d'une onéreuse réincorporation et de lui préparer, au mépris de toute loyauté, un magnifique déJabrement sous unè orgueilleuse imposture; et l'Europe elle-même ne sanctionnait-eile pas cette opiuiou en consentant librement à Méhémed-Ali la cession héréditaire de l'Egypte? Moins TEgypte, l'empire jouîssait-ilcle la plénitude de suu lalégrité et la perdait-ii avec la Syrie ?
L'Autriche accéda presque aux propositions
françaises, en les trouvant pourtant un peu trop favorables au Pacha; elle eût préféré Thérédi té pour l'Egypte seulement, et pour une partie de la province de la Syrie le viager; néanmoins M. de Fiquelmont, qui gérait alors le ministère, y avait donné son adhésion. Restait celle du prince de Metternich, qui se guérissait à Johannisberg de ses récents déboires politiques et de son épouvante des colères dePétershourg. La dépêche explicite de M. de Fiquelmont au cabinet français passa par Johannisberg et n'alla pas plus loiu. M. de Metternich craignit-il de s'exposer k une rechute en se rattachant au pian de la France? Témoin du désaccord de Paris et de Londres,
...... ^le
CHAPITRE XIII
vottlalpil, avant de prendre on parti, attendre
que les deux puissaiices se fussent eiUciulues ? Ce fut du moins sous ce prétexte que Vieune ^ooma la notification, à Londres, de radbëtion qu elle ne refusait pas aux propositions de Paris. Peu sympathique d'ailleurs au Pacha d'Ëgypte, elle déclara vouloir se ranger à Popinion de celui des deux cabinets qui ferait an Sultan ia part la plus large. L'incertitude et Thésitation ressaisissaient PAutriche.
Tant s*en fidlait que PAngleterre agré&tleplan de la France; elle déclara ne point accepter ]a proposition; toutefois, et Ton ne saurait omettre ee témoignage d'égards pour Palliance, le cabinet de Saint-James annonça qu'il voulait bien Êlireà la France les concessions suivantes; c'é* tsit, outre P^iypte, l'abandon à titre héréditaire de la portion méridionale de la Syrie jus(|u a la hauteur de Saint-Jean-d'Âcre exclusivement ; une ligne droite, tirée des glacis de cette place et prolongée à l'est, devait être la délimitation du territoire du Sultan et du territoire de Méhémed-Ali« 11 serait difficile d'ejLpliquer comment, dans Pesprit du cabinet anglais, l'intégrité de l'empiré, iucuiiipali]>lL' avec la cossicm du la Syrie entière, se conciliait mieux avec l'abandon de kmoitié decette province. Faut*il supposer que, pour lord Paluierston, cette ligne coupant la
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Syrie en deux portions exprimât un moyen-'
terme ingénieux euiresuu dévouemeotà l'intégrité de l'empire et son attachement à TaUiance française? faut-il y voir quelque chose d'analogue à ce méridien que le souverain Pontife de Roiue avait marqué pour limite des conquêtes des Portugais et des Espagnols dans le Nouveau^Monde^ comme une garantie solennelle de la concorde de toutes les prétentions et de la paix de la chrétienté? Sans vouloir rabaisser la conception de lord Palmerston, il est permis de remarquer que cette ligne droite, qui répondait de l'harmonie du Sultan et du Pacha, enlevait à Méhémed-Ali les villes les plus importantes de la Syrie, Beyrouth, Damas et Alep, pour les placer sous le gouverneraeot plus commode des pachas de la Porte. Enfin Acre, la clef maritime de la province, était restituée aux Turcs et se sei ait trouvée moins éloignée de la main des Anglais.
Le cabinet français coisimença par se défendre des concessions que l'Angleterre prétendait ne faire qu'à sa considération; il n'en acceptait aucune pour son propre compte, altendu qu*%\ était complètement désintéressé dans la question et n'avait été guidé dans ses propositions que par le désir de concilier tous les intérêts de rOrient et d'assurer la paix de l'Europe. Il pro^
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duisit de sages observations contre ce partage et représenta que Texclusion de Saint-Jean-d'Acre du lot de Méhémed-Âli ferait de celte place un nouveau sujet de litige entre le vassal et le souverain. Le ministère tenait à son plan moins par zèle pour le Pacha que pour la paix du monde. Il eût désiré avant toute chose pouvoir négocier avec la Russie et le reste de TEurope un arrangement tel que Constantinople fût à Fabri delà protection russe; dans Timpossibilité d'arriver à ce résultat, il devait ménager à Méhémed-Ali une part assez large pour lui ôter tout motif de marcher sur Constantinople et de provoquer par là, soit une intervention delà Russie, soit un conflit des interventfons européennes. Rien n'était plus judicieux. IN'était-il donc pas surprenant que TAngleterre et TAutriche, si jalouses d'abord d'ôter à la Russie toute chance et toute occasion à la guerre, fussent si peu empressées d'en venir à une conclusion ? Le roi des Belges fit vainement un voyage a Londres pour la déterminer. Lord Palmerston avait désormais un autre but, et, pour y parvenir, il chercha à faire agréer à la France un autre plan. C'était d'exercer contre Méhémed-Ali une coaclion générale; seulement, afin de prévenir les résultats fâcheux de la coercition dirigée sur la Syrie et l'Egypte, l'Europe dans le même instant II. 17
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couvrirait Constantinople d'une protection devant laquelle s arrêterait le mouvement en avant de l'Ëgypte. C'était dompter le cheval en lui déchirant les flancs de Téperon et en opposant un mur à son élan. Ce mur devait se former à Stamboul même des contingents de troupes . des grandes puissances. Le cabinet français objecta qu'il *y aurait inégalité au profit de la Russie entre les contingents de l'Europe et le sion ; le voisinage de Sébastopol, ses liens religieux avec les Grecs, la con-sécration de la \isite de i833 par une seconde visite ne lui auraient-ils pas créé un avantage exceptionnel? La France refusa à lord Palmerston de réintroduire les Russes à Constantinople^ même avec une escorte européenne, et même au nom de l'intégrité de l'eni* pire ottoman. Que l'Angleterre, avec le sens qui la caractérise, examine la proposition rectiligae de son secrétaire d'état et le plan de coercition préventive et qu'elle ose reprocher à la France de n'avoir point adhéré à des propositions dont le rejet devait la pousser dans des voies si éloignées de l'alliance!
Ainsi, dans l'Europe partagée en deux systèmes de gouvernements despotiques et consti* tutionnels, deux fois se reproduisait le même phénomène, deux fois l'esprit de modération se trouvait rebuté. L'Autriche s était hâtée d'établir
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rinterrentioDOCMnniuiiede l'Europe, et laRussie,
menacée daus son traité du 6 juillet 1033, 00 s'était pas boroé^ a des reproches contre son ambassadeur à GoDslantînopl^, elle avait terrifié
Vienne de son courroux ; l'aigle d'AiiLriche avait plié ia téte eu voyant se hérisser Taigle Iraterael de Russie. D'un autre cèlé^ la France rencon» trait dans l'Angleterre une humeur av* nlureuseinent résistante à ses plans de couciiîalion et de stabilité. Le coq gauloiS| sans plier les ailes devant les sourds rugissements du léopard britannique, ne pouvait le détourner de poursuivre sa proie. Il n'avait pas été difficile à la Russie de prévoir où aboutirait, sur ce terrain, Talliance délibérante de deux gouverrienients dont les dissentiments graduels ne luiavaient point échappé. Un moment elle avait été inquiète en voyant FEurope entière s'acliarnei- à ébranler celle pierre qu elle a posée sur la rive du Bosphore comme un signe de la durée de son alliance protectrice avec la Porte-Ottomane; mais l'Europe se divisait, la pierre se ratlermissait, et la Russie, après s'être abstenue avec sa modération habi* tueUedans le grand pourparlerd^ cabinets européens, comprit de quelle manière elle pouvait reprendre diplomatiquement Toffensive; elle avaità perpétuerson protectorat sur Tempire ot« toaian,elle espéra y réussir en dissuivant l ai-
liance anglo- française; assurer ses droits sur rOrient et son ascendant en Europe, c'était un double triomphe digne de son ambition et de son habileté, et elle n'aspira pas à moins qu'à se servir des mains de TAnglelerre pour consolider son traité d'Unkiar-Skelessi, et qu*à poser aux bords de la Tamise un autre monument de sa puissance à diviser et à rompre.
CHAPITKË XIV.
Première mission de M. de Brunow à Londres. — Jugement de Hafiz. — Rappel de l'amiral Rouasin. — M. de Pontois.
— Portrait de Reschid-Pacha. — La Charte de Gul-khané.
— Retour de Zehra - Khanoum à Constantinople. — Le prince Michel de Servie. — Ambassade de France en Perse.
— Firman.
Le i5 septembre arriva à Londres Tenvoyé extraordinaire de Russie. C'était M. de Brunow, eDcore i ncon n u de 1 '£u rope, mai s l' u n des adeptes supérieurs de la grande école diplomatique de Pétersbourg. II était chargé seul, aux affaires étrangères, de la division de TOrient dont, après son départ, la direction fut confiée à trois personnes, MM. de Rukman, Furhmann et Lobinsky.
Un esprit délié et des formes insinuantes le rendaient propre à une mission délicate; un précédent séjour en Angleterre, où il occupait dix ans auparavant le poste de secrétaire d'ambassade, l'y avait préparé. Tandis qu'il agissait à Londres,
M. de Bouteneff, le iS septembre, communiquait à lord Pousonby une lettre de M. de Wesselrode exprimant le désir de voir les deux gouvernements se rapprocher dans rinlérêt particulier autant que dans l'intérêt général. En faisant des avances à l'Angleterre, la Russie ne pouvait manquer de cherchera radoucir, à apprivoiser l'ambassadeur dont elle savait l'influence sur son cabinet, et qui portait la farouche fixité du Delenda Cartiiago dans ses sentiments anti-moscovites. 11 suffisait peut-être de lui faire espérer la ruine de son autre Carthage. En même temps le ministre de Russie, qui d'abord avait tenu la Porte en défiance des vues ambitieuses de l'Angleterre, l'édifiait sur la loyauté britannique. Le 8 octobre le prince Handgiri *, premier drogman de l'ambassade russe, répétait à la Porte que celle puissance était une amie fidèle de la Tur- <|nie, et que la meilleure preuve, la garantie la plus certaine de la sincérité des promesses qu'on
(i) Ce prince grec a succédé aux fameux drogmans Franchini. Sa famille, qui a compté des princes de Valachie et de Moldavie, doit, dit-on, sa fortune et son surnom à l'amour du sultan Mahomet IV pour l'une des femmes de sa maison. Ce prince l'ayant emmenée au sérail et n'ayant pu l'y retenir, lui accorda la faveur de porter à sa ceinture Pattribut des favorites, le hnndjiar. Telle est l'étymologie turque, sinon la généalogie, de cette illustre maison du Fanar.
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lui avait faites, était cette heureuse harmonie qui régnait entre TAnglelerre et la Russie. De son côté, le cabinet de Saint-James persévérait dans ses intentions hostiles contre Méhémed-Ali. La politique exterminatrice de lord Ponsonby était pleinement adoptée; une lettre de lord Minto, qu'il recevait au mois d'octobre, l'inslruisail que le gouvernement anglais croirait de son honneur et de sa dignité d'avoir raison du Pacha, alors même c|ue la France s'abstiendrait dans les mesures à prendre pour lui faire abandonner la Syrie. Enfin, le i4 du même mois le colonel Campbell, consul général à Alexandrie, était rappelé en châtiment d'une modération faisant obstacle à son système de violence. Tout semblait donc conspirera un rapprochement entre l'Angleterre et la Russie.
Dans ce moment où se fomentait une ligue contre le Pacha d'Egypte, le Sultan Mahmoud était convaincu d'agression dans celle guerre dont le vassal était condamné à subir les conséquences, comme s'il eûtaltaqué eteùt été vaincu. Hafiz-Pacha, de retour à Conslanlinople depuis le 17 septembre, avait été mis en jugement devant une cour martiale nommée par le grandvisir, sous la prévention d'avoir attaqué les Égyptiens avant d'en avoir reçu l'ordre (ju'étaitcliargé de lui transmeure Méhémed-Ali- Bey, parti le i4
juin deConstantinople, et qui n'avait pu arriver au quartier-général avant le jour de la bataille. Le serasker produisit pour sa justification l'ordre autographe que Mahmoud lui avait expédié antérieurement au départ de son secrétaire. Ainsi furent dévoilés et le stratagème du Sultan pour tromper Conslantinople sur l'époque précise d'un engagement et la longue dissimulation sous laquelle il avait enveloppé son plan d'hostilités. Hafiz, acquitté à l'unanimité, conserva le commandement de l'armée avec le titre deCharkserasker, et fut investi du gouvernement d'£rzerpum. Son frère, Bahri-Pacha, fut nommé gouverneur de Kars. A la faveur de cette division nominale entre les deux frères, on rendait à Hafîz une administration territoriale presque aussi importante que celle qui lui avait été retirée. C'était Sadullah- Pacha, l'une des créatures du grand-visir, qui l'avait remplacé dans une partie du gouvernement de Sivas et dans le commandement du corps de Malatia.
La Porte, toujours dans l'attente du résultat des négociations, désira peut-être l'accélérer en se déclarant, par un avis officiel transmis le i4 octobre aux légations, prévenue qu'Ibrahim avait dû, le 8, quitter Marach pour se porter en avant. Cette notilication, inexacte au fond, était-elle une pétition de sop impatience aux temporii>ations
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européennes? Était-ce un dernier frisson de ses terreurs ou un moyen d'entretenir Tanimosilé contre TÉgypte ? Faudrait-il l'attribuer à une secrète combinaison de la Russie pour activer ses négociations en jetant l'alarme? Toute supposition est permise en faveur de l'habileté russe et contre la sincérité turque. Quoi (ju'il en soit, le lendemain, i5 octobre, comme si M. de Bouteneff eût été pleinement rassuré sur toutes les éventualités, il renvoya à Odessa le bateau à vapeur C Étoile Polaire. Il n'avait plus lieu d'appréhender l'introduction de l'escadre anglo-française dans le Bosphore, et la saison allait sur ce point mettre la diplomatie en hivernage, en obligeant bientôt les escadres à chercher un mouillage plus sûr que celui de fiéchika- Bay. La saison mettait aussi un terme aux menaces de l'emploi de moyens coërcilifs pour recouvrer sur Méhémed-Ali la flotte ottomane et à la demande si fréquemment réitérée de restitution. L'Orient s'était vidé de toutes les questions secondaires, et la question capitale était en Europe.
Les temps étaient changés depuis que le grand Cliatham disait aux applaudissements de sa nation : c Je ne prends pas la peine de discuter avec quiconque ne voit pas que l'indépendance de l'empire ottoman est pour l'Angleterre une
question de vie ou de mort. » Moins dédaigneux, lord Palmerston discuta avec M. deBrunow. Ju-
gea-t-il l'existence de cet empire compromise au point que l'Angleterre dût modifier la rigidité de la sentence et chercher au contraire sa vie à tout prix clans une artificieuse association pour la chute même de Tindépendance de cet état? Pen8a-t4l que l'invocation de son intégrité politique et territoriale ne devait plus être que le prétexte honorable d'une politique intéressée? C'est ce qu'il faut supposer, à moins d admettre qu'il ait cru à la sincérité du zèle de la Uussie pour la conservation de l'indépendance de la Turquie. Or, voici les propositions dont l'envoyé de Pétersbourg était le porteur, L'Angleterre aurait toute liberté d'agir contre TÉgypte, et au besoin même, si elle le désirait, la Russie lui viendrait en aide, à la condition que par réciprocité l'Angleterre lui laisserait pousser une armée, non jusqu'à Constantinople, la Russie tenait à donner un gage de sa modération, mais jusqu'à Sinope où elle se contentait de débarquer ses troupes, afin de couvrir la capitale au cas d'une marche en avant dlbraliini ; du reste, la Russie continuait l'interdiction des Dardanelles aux vaisseaux de guerre européens. Ën d'autres termes, la Russie maintenait le traité d'Unkiar-Skelesst qu'elle s'engageait seu-
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lement à ne pas renouveler, et elle essayait d*en faire sanctiouner par l'Augleierre une application prochaine en lui offrant Tappàt d'une satisfaction du c6té de l'Egypte et de la Syrie. N'estil pas évident que celle double mesure assurait l'intégrité et l'indépendance de l'empire ottoman qui se trouverait dans un état parfait de conservation à Tombre des drapeaux russes au nord et des drapeaux anglais au sud? La France n'avait rien imaginé qui satisfit encore aussi bien l*esprit de lord Paluierslon. Aussi accueillil-il assez favorablement ces propositions quelle 1 4 octobre, il communi([uaau cabinet français. SurPopposiliou des tories et de quelrjues-uns de ses collèguesy le minislrei etirayé par l'opiuiou naliouale autant que par les difficultés insurmontables du c6té de la France, rejeta le projet russe en demandant que le point de départ des négociations fûtlannulation du traité d'Unkiar-Skelessi. Peu s'en était fallu qu'il ne cédât h la fascination de M. de Brunow et à la lenlalion de la Syrie. La Russie^poum'avoir point réussi du premier coup, n'était point battue; la négociation était liée.
Le cabinet des J uileries continuait à soutenir en Europe et en Orient des propositions qu'il croyait les plus propres à concilier tous les intérêts. Ce futaltjrs que l'anibassadeur de Fiance à Constantinople fut rappelé. Par une étrange
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fatalité, Famiral Boussin passait pour être, non moins que lord Ponsonby lui-même, et non moins même que de lord Ponsonby, Tennemi de Méhëmed-Ali, sans avoir justifié cette réputation autrement que par deux mesures sans grave portée, dont son zèle pour le maintien de l'équilibre et la perpétuité de l'influence française à Constantinople lui avait fait une nécessité *. Toujours est-il qu'il avait cessé d'être, aux yeux de la France et de l'Europe, un représentant impartial du plan français, et qu'il n'en pouvait plus être un interprèle efTicace auprès de la Porte. Son rappel fut un sacrifice aux nécessités présentes pour lesquelles tout était suffisant en lui, sauf la position qu'une erreur lui avait créée; mais l'opinion ne faitelle pas la moitié du crédit d'un diplomate?
Il laissa, en partant, auprès des nationaux un souvenir ineffaçable de sou dévouement à leurs intérêts, auprès de la Porte-Ottomane le renona d'une intelligente et énergique loyauté ; la France n'oubliera point, qu'envoyé à Constantinople en i833, il se montra à la hauteur de
(i) L'envoi récent de M. Anselme à Alexandrie, et en i8B3 la signification à Méhémed-Ali de se contenter de trois pachaliks de la Syrie sous peine d'encourir la punition de la France. Voir V Histoire de la Guerre de Méhéincd-'AH (i832-i83'i).
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circonstances difficiles, que sa fermeté contribua à la durée du siatu quo européen, et qu'enfin il eut le mërite de l'inilialive des négociations du traité de commerce de i838. Le 17 octobre, il partit sur le bateau à vapeur VBtna. Depuis le la, la remise officielle des affaires avait été faite au comte de Lurde, premier secrétaire d'ambassade; le aa, arrivait à bord du Lavoûier, le successeur de Famiral, M. de Pontois précédemment ministre de France aux Etats-Unis. Les bonnes relations qu'il avait entretenues au Brésil avec l'ambassadeur de la Grande-Bretagne pouvaient raviver entre les deux gouvernemenu une harmonie que la mésintelligence avérée de lord Ponsonby et de l'amiral Ronssin avaii peut-être compromise. Au lieu de s exiler à Thérapia, résidence de l'ambassade française depuis que le palais de Pér a avait été incendié, il s'établit à Péra même. Il sentit judicieusement qu'il importait de joindre
(i) M. delVmtois, après asoii iaà la campagne de Russie, • M employé aux affaires éirangères et sucoMttfemeot .Mâché tw représentants cie la France dans diver» oOBgrèk Deveiia premier secréuire de la légatioa du cWfé dWaiwi el
«miMre, après « oir raopli |«t fooctioiit de chargé d'affaire, t Londrta, il • «pri. 1, poate demîoittMi RIo-Jaaeiro. C'est Je là qû'U est puié eux Eteu-Uoli, et il éuit en congé à P.ri, «pinid il re^t sa noaveUe deaUnaUon.
à rintelligence de la situation et du but une étude du terrain sur lequel il avait à marcher et des moyens à mettre en œuvre. En Orient, surtout, toute affaire s'achemine par une série d'intermédiaires dont Tespèce d'interprétation n'est pas moins indispensable que celle des drogmans eux-mêmes.
Dans l'intérêl d'une prompte pacification et de la consolidation de l'empire, le gouvernement français eût aussi désiré ménager un rapprochement entre^ Khosrew, Reschid-Pacha et Méliémed-Ali ; intention louable, triumvirat impossible. Khosrew et Reschid se jalousaient entre eux; l'un inclinait à la Russie et l'autre à l'Angleterre, et tous deux eussent craint de se compromettre en se prêtant à un arrangement avec Méhémed-AJi. La concorde était bannie de l'Orient. Quant au Pacha, vers la fin d'octobre, il consentit à de premières concessions ; sa confiance dans la loyauté du cabinet français, le crédit que chaque jour M. Cochelet acquérait auprès de lui par un sens droit et un caractère honorable, l'intelligence des difficultés de sa position, tout l'avait amené à se désister de l'ultimatum du mois de juillet. Il ne faisait plus de la destitution préalable de Khosrew une condition de son arrangement avec Constantinople, et se montrait même disposé à renoncer à Ada-
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na, pourvu qu un en laissât à Tun de ses enfants le gouvernement à vie. La rëtrooession de Candie, dont la France n'avait point fait une des bases de son plan, mais qu'elle avait jugée une satisfaction convenable à la Porte et peu préjudiciable au Pacha, ne Favait point chagrine ; il exprimait seulement le ciesii qu'on lui eo laissât la jouissance viagère. Si Méhémed-Ali tendait volontiers à un rapprochement, la Porte, se sentant forte de l'appui et des promesses de la tiussie et de l'Angleterre, rendait chaque jour plus étroites les voies delà conciliation.
Tandis qu^Alexandrie et Gopstantinople restaient sur le pied de la défensive et que l'Europe avait tant de peine à s*eutendre, la Porte, tranquille sur la foi de ses auxiliaires, s'efforçait de relever l'empire, abaissé par la guerre et par la protection extérieure, en faisant surgir les germes de prospérité qu'il renferme et en le débaridssanl des ruines écrasantes du passif L'empire Dévalait que par la réforme, c'était elle qu'il fallait développer. Jusque-là, Abd-ul-Medjid s'était montré lidèle aux errements de son père, et rien ne le prouvait mieux que ia liberté dont il laissait jouir son frère Abd-ul-Haziz, contrairement aux usages de la monarchie Mais le ministère, in-
(i) Abd-nl-Haiu, fils d'une «otr« nèrv qoe h toltaa« Yt-
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quiet de rinlluence du sérail, désirait que Tliéritier du trône de Mahmoud prit publiquement FinTesliture du Réformateur. On contait que le grand-visir, afin de l'entretenir dans de salutaires dispositions, avait aposlé dat^s le turbé de Blafamoud un vieux cheikh chargé de faire parler le réformateur mort, chaque fois que son cercueil recevait la pieuse visite de sou tils. Il était sans doute plus important que la voix de Mahmoud se f!t entendre à TEurope, aux vieux Turcs, au Sultan lui-même par i orgaue du ministère, dut-elle se grossir et s'exagérer pour mieux persuader que la réforme n'était pas tout entière au tombeau et son ceuvre un fantôme.
Parmi ces ministres, il en étàit un surtout qu'un amour sincère des améliorations de la Turquie, un goût d'imitation de 1 Europe et l'intérêt de sa position devaient rendre le promoteur d*un acte caractéristique: c'était Reschid- Paclia.NéàConstantinople, d'abord attacla- àtitre de kiatib à Ali-Pacha de Morée, dont son père était le kyahya, et plus tard au grand-visir Izzet-Mé* hémed, Beschid était ensuite entré dans les bureaux de la Pûi te^ où il avait mérité rafTection
lidé, est âgé aujourd'hui de quatorze ans. C'est un bel enfant, au teint chaud, à l'œil vif, a la volonté énergique, aux instincts violents.
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difficile de Perte w. L*élégance de sa parole et de sa rédaction est Tenommëe en Turquie. Nommé amedji (secrétaire^rapporteur d'état) il avait
pris parla la convention de Kulahyeh; en i835, il avait été le premier des ambassadeurs que le Sultan résolut d'établir à poste fixe pour relever le crédit public de son empire, et le rattacher par des liens nouveaux à i'Kurope; il en avait rempli les fonctions à Paris et à Londres. £nfin en 1837 il avait été nommé par l'entremise de Pertew au ministère des affaires étrangères et rappelé à Stamboul; il arriva à Andrinople pour y voir la tombe toute fraîche de son protecteur. Eulre le rappel el le retour la toute-puissance ministérielle s'était anéantie. Ce sinistre événeinent exerça sur son esprit une profonde in^ fluence; frappé de douleur et de terreur même, ii tourna en soupirant les yeux vers TEurope, où ' une sentence de mort ne pouvait être prononcée contre le citoyen le plus obscur qu'à la lace du soleil, et ce ne fut pas sans résignation qu'il continua son voyage jusqu'à Gonstantinople ou la capricieuse iiigt aliliule el roiiibrageuse jalousie du despotisme sutiisaient pour donner la mort à un ministre dontlavertu, le talent et la fidélité avalent été éprouvés par de longs services. Incertain du sort qui l'attendait lui-mémey il entra dans Stamboul comme dans l'antre du lion.
II. lÔ
Toutefois Mahmoud lui laissa le ministère. Ce fut alors avec lui qu'eurent à compter Halil et Àkif, auteurs de la ruine et de la mort de Pertew, qui ne l'auraient point épargné s'il ne les eût prévenus; leur disgrâce ne se fit pas attendre. Son administration fut marquée par des tentatives soutenues d'amélioration. C'est à lui que fut due la création des deux conseils de l'empire qui régularisent l'action du gouvernement et du conseil d'utilité publique destiné à élaborer les projets administratifs. Mais ces honorables efforts faillirent le renverser et ne lui laissèrent d'appui que parmi les légations européennes contre les ombrages de la Russie et la jalousie des Turcs. Déjà se prononçait la lutte entre la première et la seconde génération de la réforme; histoire éternelle de cette lutte d'Âbel et de Caïn entre les fils d'une même révolution. Reschid, qui avait remonté par ses voyages jusqu'à la source de l'initiation, était à la téte de cette génération nouvelle; pour ennemis ilavait Khosrew, Halil et Akhraet, premiers-nés du Réformateur, envieux de tout concurrent au crédit dont ils s'entre-disputaient le monopole, jaloux d'un mérite particulier qui n'était pas né comme le leur dans le sang et le scandale, mais qui, plus pur, s'était fortifié en s'abreuvant à la mamelle même de la civilisation. Leurs sourdes et per-
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fides attaques allaient remporter; force fut à Reschid d'abandonner le terrain qui manquait sous ses pieds et de prévenir la chute en s'exilant dans l'ambassade extraordinaire d'Angleterre. Après avoir concouru au traité de commerce de 1 838, il repartit pour Londres avec Tespoir de ménager entre Londres et Stamboul une alliance ofTensive et défensive. Le traité qu'il venait de signer, celui dont les promesses de lord Ponsonby lui garantissaient la conclusion, sa répugnance au protectorat de la Russie, le soutien qu'il espérait pour l'empire et qu'il avait personnellement trouvé dans l'Angleterre, tout, dès ce moment, le fit incliner vers la ligne politique de cette puissance. Il n'arriva à sa destination qu'en passant par Paris, Bruxelles, Berlin, Vienne et Rome, où il eut une audience du Pape. Déjà Ton était loin de l'époque à laquelle Pertew poussait l'intolérance musulmane jusqu'à Tinjure la plus grossière pour le chef spirituel de la chrétienté. En visitant ainsi l'Europe, il perfectionnait son éducation que devait compléter un dernier séjour à Londres.
Maintenu au ministère lors de Tavénement d'Abd-ul-Medjid, depuis le 4 septembre il était de retour à Constantinople. Peu s'en était fallu qu'en y entrant il ne trouvât son poste occupé, La veille de son arrivée, Sarim avait glissé sous
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le coussin du grand-visir uoe note tenclant à démontrer la nécesaiié de pourvoir à rintérim du ministère des afbires étrangères par la nomination d un titulaire résidant. Reschid était absent etNouri n'était que sous-secrétaire d'état. Cette note signalait aussi la convenance de n'avoir pour reis -eileiidi (ju'im bonime doiit la position inférieure et le caractère souple laisse* laient pleinement subsister la suprématie des deux principaux ministres, du grand-visir et du serasker. Reschid était pacha, et avant lui aucun reis-effendi n'avait été revêtu de ce titre. Sarim répondait de la modestie de Nouri pour lequel il travaillait avec le zèle de l'amitié et de ses calciils personnels. Ce rétablissement de l'ancienne hiérarchie ministérielle s'appuyait enfin sur des considérations d'économie; la note était persuasivci et vingt-quatre heures plus tard il ne se* mit resté à Reschid d'autre parti que de recommencer ses voyages. Le lendemain il arriva et annula la pétition par son retour. A peine dé* barqué, Tadroit diplomate, avant d'entrer dans sa maison, se rendit à Ja mosquée d'Eyoub pour y faire ses prières ; c'est ainsi qu'aux yeux des vrais croyants il purgeait sa provenance d'Ëu^ rope. Il offrit ensuite au grand-visir et au serasker, qui l'avaient obligé par leurs intrigues à se réfugier dans une ambassade, l'hommage de sa
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première visite, se fil mndestc, fut parfaitement accueilli et conserva sa place. Toutefois il ne tarda pas à opérer un mouTemeDl dans le haut personnel de l'administration ; il écarta ses ennemis et promut ses créatures. Hassib- Pacha, d*ailieurs homme probe et dévoué aux intérêts de Tempire, dntquitler l'bôtel desMonnaies pour le gouvernement de Salonique ; le ministre des finances INaâz- Pacha {JUaiieh'Nasiri) fut révoqué et son département divisé en deux administrations distinctes. Quant à son compétiteur, ISouri, avec lequel il était lié du fait d'une ancienne rivalité émanée de leurs patrons respectifs Pertew et Akif, il le dépnria dans l'ambassade de France; il condamna âarim à Tambassade de Perse. < Sarim, disait-il en riant, peut donner des leçons de mensonge aux Persans et il sera à sa place parmi eux*. » a Que je revienne jamais, disait Sarim en partant, et ce sera pour manger le cœur à Reschid-Pacha. »
Reschid a en le mérite de ne pas subir aveuglément son premier maître Pertew, dont les vieux préjugés obscurcirent Tesprit supérieur. Il a'su lui préférer un maître plus grand, la civilisation de r£urope; seulement il est resté digne de son noble protecteur par une probité
(i) Les finaos sont réputés les plus grand» nenteiin de rOricai.
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incorruptible qui le distingue des fonctionntiMS de la i^orte et fait de sa pertonne même ilM «désuétude vivante de la vénalité que aea aetea tendent à supprimer. Une vive facilité de pei^ oeption, de consciencieuses études lui ont permit de a'approprier les idées de l'Ëuixqie et jusqu'à son langage; c'est avec une facilité re* marquable qu'il parle le français. L'avenir dira •s'il posséda ce génie qui applique en les tranaformant les institutions étrangères, ou s'il fut un Kjueiuent doué de cette vertu d'imitation qui ne dépasse point les bornes d'un plagiai intel*ligent, qui saisit tous les tennes d'une reoetté salutaire sans pouvoir vivifier la formule par la pratique. C'est déjà beaucoup sans doute qu'il ait le premier entre les Turas étudié la soienoe de la civilisation dont on n'avait avant lui reproduit que les signes extérieurs les plus apparents^ et qu'il ait compris la nécessité de rénover le fonds même de la vieille organisation. Animé de géuéreuses intentions pour la prospérité de rempire, obligé de se raffermir lui-même dans une position menacée, il fîit le principal auteur d*uD acte qui, après avoir été examiné dans les conseils extraordinaires de la Porte et soumis k Tappro* bation du cheikh -uU islam, devait se produire avec solennité.
3 novembre avait été ùxé pour ia cérémof»
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nie; c'était un dimanche, jour des fêles de l'Europe. L'emplacement choisi était une vaste plaine dan$ l'intérieur du sérail, attenante au kiosque deGul-khané^ qui la domine, entouré d'un bouquet d'arbres antiques, et descendant par de douces ondulations vers la mer de Marmara. De nombreuses tentes y avaient été dressées. Vers huit heures du matin accoururent toutes les personnes invitées de la veille. A l'heure fixée, les représentants de l'Europe, à la tête des olTiciers des légations, furent introduits dans le premier étape du kiosque. Près du corps diplomatique une place avait été réservée au prince de Joinville et à son état-major. Devant le kiosque était élevée une tribune; à droite se trouvaient le grand-visir,le cheihk-ul-islam,Rescbid-Pacha et les généraux du premier rang; à gauche étaient les principaux membres du corps des ulémas, hiérarchiquement rangés, et la foule des fonctionnaires de la Porte. On remarquait la présence des patriarches de toutes les communautés religieuses de rayas, une nombreuse députation des sarrafs et une autre des différentes corporations; le peuple conquis et le peuple conquérant se trouvaient réunis pour une sti-
(i) PavilloQ dç8 roses,
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palation oomoiune de leuro droits. Une foule
immense remplissait la plaine; quelques com- • pagnies de difiéreate& armes de i armée, rangées à distance, formaient un grand carré ; la cavalerie de la garde couvrait les ailes; une acclamatioa trois fois répétée aonouça l'arrivée du Sultan qui prit place au second étage du kiosque.
Alors l'intendant du palais, Riza-Pacfaa, s'avança vers Sa Hautesse et reçut de ses mains le hatti-chérif, enfermé dans un sac de satin rouge; il le porta à sa téte et k ses lèvres et le transmit à Keschid-Pacha qui répéta le même hommage»
•monta ensuite les degrés de la tribune, déploya le rescrit impérial, le baisa avec respect et lut à haute voix au milieu du silence de la foule. Le ministre vers lequel étaient dirigés tous les yeux, dont toutes les oreilles recueillaient les paroles harmonieusement articulées, paraissait âgé d'environ quarante-cinq ans, médiocre de taille, modeste d'attitude, grêle de corps; mais le front large, les yeux noirs et expressifs, le nez aquilin, le bas de la figure se rétrécissant sous une barbe noire; l'ensemble de ses traits et de sa physionomie annonçaient l'intelligence active et droite, la volonté tenace et cette patiente habileté qui tend au but par la souplesse. Ën ce jour Rescliid prenait dans le gouvernement turc uue position supérieure. Si le gruud-vi&ir
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avait assuré le début du nouveau règne par sa mission de police, le reîs-efTendi le continuait par un effort de régénération; il en devenait Tesprit et l'espérance. Cet ascendant du ijiiiiistre, qui n'était point un bras, mais une téte, n'élait-il pas l'expression d'un empire déchu de ]a sphère politique pour entrer dans un mouvement de régénération sociale? Empire et ministre n'avaient-ils pas une destinée commune, l'un et l'autre tirant leur force de l'Europe, dont l'intervention s'accusait sous la double forme d'un patronage avoué et d'un prêt d'idées, qui était même prise à témoin et comme à partie de la validité de l'engagement proféré ? Cet acte n'était-il pas aussi une noble et ingénieuse supplication de la Turquie accablée, qui, pour se dérober à tous ses ennemis, pénétrait d'un pas hardi dans la grande famille européenne et semblait lui dire : « Sauvez -moi et ne me violez pas! regardez-moi ; je suis vôtre! •
« Tout le monde sait que, dans les premiers temps de la monarchie ottomane, les préceptes glorieux du Coran et les lois de l'empire étaient une règle toujours honorée. En conséquence, l'empire croissait en force et en grandeur, et tous les sujets, sans exception , avaient acquis au plus haut degré l'aisance et la prospérité. Depuis cent cinquante ans, une succession d'accidents et des causes diverses ont fait qu'on a cessé de se conformer au code
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uisH dei loii et ansfèglciBeiiti tfn %b dëoooleiit , «t k
forée et la prospérité «ntériemaB ta umt chaagte en
faiblesse et en appauvrissement ; G^est qu*en effet un empire perd toute stabilité (^uaud il cesse d'observé ses lois.
« Ces considératioiiB sont sans cesse présentes à notre esprit, et, depuis le Jour de notre avènement au trône, la pensée du bien public, de TaméHoration de Tétat des
provinces et du soulagement des peuples n*a cessé de Toccuper uniquement. Or, si l'on considère la position géographique des provinces ottomanes, ia fertilité du sol, l'aptitude et l'intelligence des tiabitants» on demeurera convaincu qu'en s'appliquant à trouver les moyens efficaces, le résultat, qu'avec le secours de Dieu nous espérons atteindre, peut être obtenu dans l'espace de quelques années. Ainsi donc, plein de confiance dans le secours du Très-Haut, appuyé sur Tintercession de notre Prophète, nous Jngeons convenable de chercher par des înstîtntionB nouvelles k proeurer aux piovinoes qui composent l'empire ottoman le hien&it d'une bonne admi* nistration.
« Ces institutions doivent principalement porter sur trois points, qui sont : lo les garanties qui assurent à nos sujets nne parfaite sécurité qnant à leur vie, leur bon- nenr et leur fortune $ .3* un mode ré|pUisff d'asseoir et de prélever les impôts ; 3* un* mode également iégu«» lier pour la levée des soldats et la durée de leur service.
«Et en effet, la vie et l'honneur ne sont-ils pas le» bieos les plus précieux qui existent 7 Quel homme, quel que soit l'élo^noment que soa canctéve lui mfin poiur bi viol«MB, poim s'empêehflr d'y «vois moois et do
biyilizûu by GoOgI
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iiTiIfo fav H au ^[^Ternenent et au pays, ri sa vîe et
son lioimeur sont uiisen danger? .Si, au cdutraire, il jouit à cet égard d'une sécurité parfaite , il ne s'écartera paB des voies de la loyauté, et tous ses actes eonconnont au bien do gouvernement et de ses frères.
«S'il y a absoioe de sécurité à l'égard de la lortune» tout le monde reste froid à la voix du prince et de la patrie; personne ne a occupe du progrès de la fortune publique, absorbé que l'on est par ses propres inquiétudes. Si, au contraire, le citoyen possède avec confiance ses propriétés de toute nature, alors, plein d*ardenr pour ses aflaires dont il cherche à élargir le cerde afin d'étendre celui de ses jouissances, il sent chaque jour redoubler en son cœur l'amour du prince et de la patrie, le dévouement à son pays. .Ces sentiments deviennent en lui la source des actions les plus louables.
« Quant à Tassietle r%ulière et fixe des impôts, il est très important de r^ler cette matière ; car l'Etat, qui est, pour la défense de son territoire, forcé à des dépenses diverses , ne peut se procurer l'argent nécessaire pour ses armées et autres services que par les contributions levées sur ses sujets. Quoicfue, gr&ces à Dieu, ceux de notre empire soient depuis quelque temps délivré du fléau des monopoles , regardés mal è propos autrefois comme une source de revenus, ua usage funeste subsiste encore, quoiqu'il ne puisse avoir que des coiisi ijuences désastreuses; c'est celui des concessions vénales connues sous le nom d'iAisom. Dans ce système, l'administration civile et financièfe d'une localité est livrée à l'arbitraire d'un seul homme, c'est-à-dire quelquefois à la main de fer des passions les plus violentes el les ^)lu$ cupides i c^i
si ce fermier n*est pas bon, il n'aura d'autre soin que son propre avantage.
« Il est donc nécessaire que désormais chaque membre de la société ottomane soit taxé pour une quotité d'impôt déterminée en raison de sa fortune et de ses facultés, et que rien au-delà ne puisse être exigé de lui. Il faut aussi que des lois spéciales fixent et limitent les dépenses de nos armées de terre et de mer.
« Bien que, comme nous l'avons dit, la défense du pays soit une chose importante, et que ce soit un devoir pour tous les habitants de fournir des soldats à cette fin, il est devenu nécessaire d'établir des lois pour régler les contingents que devra fournir chaque localité, selon les nécessités du moment, et pour réduire à quatre ou cinq ans le temps du service militaire. Car c'est à la fois faire une chose injuste et porter un coup mortel à l'agriculture et à l'industrie, que de prendre, sans égard à la population respective des lieux, dans l'un plus, dans Tautre moins d'hommes qu'ils n'en peuvent fournir ; de même que c'est réduire les soldats au désespoir, et contribuer à la dépopulation du pays, que de les retenir toute leur vie au service.
K £n résumé, sans les diverses lois dont on vient de voir la nécessité, il n'y a pour l'empire ni force, ni richesse, ni bonheur, ni tranquillité ; il doit au contraire les attendre de l'existence de ces lois nouvelles.
« C'est pourquoi désormais la cause de tout prévenu serajugée publiquement, conformément à notre loi divine, après enquête et examen, et, tant qu'un jugement régulier ne sera point intervenu, personne ne pourra, secrètement ou publiquement, faire périr une autre personne par le poison ou par tout autre supplice.
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« II ne sera permis à personne de porter atteinte à Thonneur de qui que ce soit.
« Chacun possédera ses propriétés de toute nature , et en disposera avec la plus entière liberté, sans que personne puisse y porter obstacle; ainsi, par exemple, les héritiers innocents d'un criminel ne seront point privés de leurs droits légaux, et les biens du criminel ne seront pas confisqués.
« Ces concessions impériales s'étendant à tous nos sujets, de quelque religion ou secte qu'ils puissent être, ils en jouiront sans exception. Une sécurité parfaite est donc accordée par nous aux habitants de l'empire, dans leur vie, leur honneur et leur fortune, ainsi que l'exige le texte sacré de notre loi.
« Quant aux autres points, comme ils doivent être réglés par le concours d'opinions éclairées, notre conseil de justice ( augmenté de nouveaux membres autant qu'il sera nécessaire ), auquel se réuniront, à certains jours que nous déterminerons, nos ministres et les notables de l'empire, s'assemblera à l'effet d'établir des lois réglementaires sur ces points de la sécurité, de la vie et de la fortune, et sur celui de l'assiette des impôts. Chacun, dans ces arssemblées, exposera librement ses idées et donnera son avis.
« Les lois concernant la régularisation du service militaire seront débattues au conseil militaire, tenant séance au palais du serasker.
« Dès qu'une loi sera finie, pour être à jamais valable, elle nous sera présentée ; nous l'ornerons de noire sanction, que nous écrirons en tète de notre main impériale.
«Comme ces présentes institutions n'ont pour but que
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de faire refleurir la religion, le gouvernemeut , la nation et Tempire, nous nous engageons à ne rien faire qui y soit contraire. En gage de notre promesse, nous voulons, après les avoir déposées dans la salle qui renferme le manteau glorieux du Prophète, en présence de tous les ulémas et des grands de l'empire, faire serment par le nom de Dieu et faire jurer ensuite les ulémas et les grands de l'empire.
M Après cela, celui d'entre les ulémas ou les grands de l'empire, ou tout autre personne que ce soit , qui violerait ces institutions, subira, sans qu'on ait égard au rang, à la considération et au crédit de personne, la peine correspondante à sa faute bien constatée. Un Gode pénal sera rédigé à cet effet.
«c Gomme tous les fonctionnaires de l'empire reçoivent aujourd'hui un traitement convenable, et qu'on régularisera les appointements de ceux dont les fonctions ne seraient pas encore suffisamment rétribuées, une loi rigoureuse lera portée contre le trafic de la faveur et des charges (richvet) que la loi divine réprouve, et qui est une des principales causes de la décadence de l'empire.
« Les dispositions ci-dessus arrêtées étant une altération et rénovation complète des anciens usag^, ce rescrit impérial sera publié à Gonstantinople et dans tous les lieux de notre empire, et devra être communiqué officiellement à tous les ambassadeurs des puissances amies résidant à Gonstantinople, pour qu'ils soient témoins de l'octroi de ces institutions, qui, s'il plaît à Dieu, dureront à jamais.
« Sur ce, que Dieu très-haut nous ait tous en sa sainte et digne garde.
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« Que ceux qui feront un acte contraire aux présentes institutions soient l'objet de la malédiction divine, et privés toi^ours de toute espèce de bonheur ! »
Certes, jamais les ombrages séculaires du sérail et les vieux murs bâtis par Mahomet II n'avaient entendu de pareils accents; tout le système despotique, sous lequel la vie, les droits, la propriété des sujets avaient été impunément frappés, s'écroulait dans Tenceinte même du palais des sultans, et la monarchie signalait les maux de Tempire, promettait d'y porter remède. C'était là un acte ayant sa grandeur et sa fécondité, c'était la continuation de l'œuvre de Mahmoud^ et rien ne prouve mieux le caractère de sa mission, la vigueur de son génie, que de voir la réforme qu'il avait ébauchée servant d'appui au trône ébranlé de son fils, comme si cet héritage eût pu seul sauver l'autre! Aussi ne peut-on s'expliquer l'omission, dans ce batti-chérif, du grand nom de Mahmoud que par le désir du ministère de réserver à Abd-ul-Medjid une auréole qui lui fût propre, et l'explication même n'atténue pas l'ingratitude de ce silence. 11 fut du moins adroit à Reschid-Pacha de faire directement émaner ce règlement nouveau du Coran et de donner à l'avenir la sanction du passé; les esprits rebelles à l'innovation l'acceptent
plus volontiers quand ils la peuvent supposer une réminiscence, et c'était avec raison que la religion allait consacrer cet acte de la réforme. Pourquoi fallut-il que ce hatti-chérif, destiné à reposer sous le manteau du Prophète, fût taillé sur le patron d'une charte? Etait-il impossible de sauver cette forme et d'épargner à Abd-ul- Medjid la physionomie d'un roi constitutionnel? Etait-ce de la part de Reschid un moyen de mieux assurer le sort de la Turquie en la faisant ressembler davantage à l'Europe? Etait-ce désir de faire quelque illusion au crédule enthousiasme de la philanthropie parlementaire? Pas n'était besoin! La simplicité des idées qu'il prenait pour base des nouvelles lois lui rattachait suffisamment toutes les sympathies éclairées, celles de la France surtout qui lui avait donné, seule entre toutes les nations de l'Europe, le spectacle de ces idées en action. Quoi qu'il en soit, en dépit des difficultés que l'état de l'empire offrait à la réalisation des réformes annoncées, ce n'était point un jeu que l'acte de Gulkhané. L'écriture et la parole ont leur puissance, et, dut le fruit ie faire attendre longtemps^ il sort inévitablement de ce sillon et de ce germe.
La lecture achevée, Reschid s'inclina devant le Sultan et alla reprendre sa place. De tous les rangs s'élancèrent des acclamations, et le hatti-
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cherif, après avoir passé des maios et des lèvres
de Reschid-Pacha à celles du grand-visir fui reodu par Khosrew au Sultan. La traduction en fut iimnèdiateinent distribuée à tous les membres du corps diplomatique. A son tour le dùuadji^ vieillard vénérable, chargé de prononcer b prière dans les grandes solennttësi occupa la tribune et pria pour la prospérité de la vraie croyance, de i'£tat et du souverain. Les as&istants,parleur recueillemeDtyleursgénuflexions, et de longs cris répétés d^Amin^ s'associèrent à la prière publique. De nouvelles salves d'artillerie, dé nouvelles acclamations saluèrent à son départ le Sultan et le sang de nombreux béliers arrosa le sable de la plaine deGul-khané. Rentrée dans son palab, Sa Hautesse reçut la visite des pachas du premier ordre et leur recommanda la stricte observation des lois qui devaient prochainement découler de Tacte solennel dont ils ve-> naient d'entendre la lecture. Ces hauts fonctionnaires, ainsi que les kadi-askers, se rendirent ensuite dans la salle du manteau du Prophète où fut déposée la constitution octroyée, et là, entre les mains du cheikh^ul-islam, ik prêtèrent seriiient de fidélité.
Peu de jours après la promulgation du hattichérif, le 7 novembre, le ramadan fut annoncé
par des salves d'artillerie; on sailque pendan t tou te M. 19
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la durée de cette lune le jour entier est consacré au jeune le plus absolu, et que la nuit seule fait
trêve à une longue abstinence et à nue complète inaction. C'est à cette religieuse stagoatiou qu'aboutit le cours ordinairement si lent des affaires pendant le reste de l'année. Un firman du Grand- Seigneur enjoignit à tous les toactionnaires de la Sublime-Porte sans exception de se rendre à leurs bureaux respectifs immédiatement après la prière du yatsi qui se dit une heure et demie après le couchei^du soleil. Ce n*est pas Tune des moindres obligations de la réforme que de remé* dierà l'indolence officielle du génie ottoman pour qui le lendemain est comme la providence du jour présent. Les négociations durant ce mois sacré pamient complètement interrompues, comme si Tli^urope de sou côté avait eu un ra* madan politique.
Méhémed-Alî n'avait pas de loisir à sommeiller et se préoccupait d'un arrangement direct avec la Porte ^ il était trop convaincu du mauvais vouloir des puissà^'ces pour s'abandonner à leur générosité. Vers la mi-novembre Tinlernonce d'Autriche, empressé de maintenir les droits émanés de la note collective du 27 juillet, lui adressait une dépêche en turc pour s'étonner de sa prétention à traiter avec la Porte au mépris de Tintervention européenne* Il char-
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geait M. de Laurin de cette communicatiim , en d^larant qu*à son instigation ses collègues
de Constantinople allaient munir leurs con<^uls généraux de représentations pareilles. M. de Laarin, dont Fadresse diplomatique se renforçait de ses précédeutes habitudes de police, essaya même de brouiller le consul général de France avec le Pacba, en cherchant à lui persuader que le Vice-Roi, qui ne lui avait consenti la cession d'Âdana qu avec restriction, eu avait fait secrètement l'abandon complet à la Porte; il espérait
ainsi Tassocicr de dépit à ses icaioiitrauces au profit du privilège de 1 intervention. La raison et la droiture de M. Gochelet déjouèrent cette petite ruse tracassière de l'Autriche. Quant au Pacha, il n'en continuait pas moins à se retour^ ner vers Constantinople; peu confiant dans les bonnes dispositions des ministres, sadiant bien qu'il leur était interdit de paraître entrer en accommodement sous la surveillance des ambassadeurs, c^était en influençant par le sérail la volonté du Sultan qu'il coniplait leur forcer la main. Dans la situation ou se trouvait Tempîre, le sérail avec ses préjugés contre la chrétienté et les innovations était le dernier a^ile de la nationalité ottomane que le divan mettait humblement aux pieds de l'Europe. Méhémed- Âli, pour circonvenir plu s sûrement tous les en«
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tourages d'Abd*ul-Medjid et nouer directement MB intrigaes avec h sultane Validé^ fil partir un ambassadeur intelligent, zélé et non avoué, qui déjà en i836 avait rempli à Constantinople une secrète mission diplomatique Le i4 de rama^ dan ( 19 novembre), on y vit arriver la veuve d'Ismayl, Zébra- Khanoum, dont le retour était oouvert d'un prétexte légitime; elle venait recumllir l'héritage d*Arif-Bey son père.
Quelques jours après, le 23 novembre, arriva aussi d'Égypte un personnage obscur qui^ parti de Constantinople avec la flotte, y revenait seul comme un échappé du naufrage de la marine impériale à Alexandrie; c'était Avedik-Schiaoum, interprète de la conférence d*Osman-Bey avec l'amiral Lalande. Tremblant de s'être compromis par cette fatalité qui Tavait alors rendu le porte-voix du capitanpacha, il trouva tout simple, pour rentrer en grâce, de se faire innocent d'un crime dont il n'était point responsable, en accusant mensongèrement l'amiral français d'avoir consenti à la défection de la flotte en faveur de Méhémed-Ali. Rescbid-Pacba eut la maladroite faiblesse de mettre en balance la fiible d'un drogman levantin et la déclaration d'un officier européen.
. (x) YoirleMogae.
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M. de Pontois eat à remettre dignement k son
rang chacun des interlocuteurs de cette mëmo* rable conférence. La Porte^ telle est son erreur capîtalei ne peut pas concevoir l'impartialité de la France entre Gonstantinople et Alexandrie; il lui en coûtera assez cher pour qu'on le lui pardonne.
La France^ à cette époque, paraissait se mon* trer jalouse de rétablir sa vieille influence en Orient. Le a a novembre, était arrivé a Constantinople,* sur le Féloce; capitaine Bechameil^ le comte de Sercey, ambassadeur exlraoi dinaii e de France auprès du Chah de Perse. Livrée à Témulation du protectorat briiannique et du pro> tectorat russe, décidant par sa position géographique de Tavantage de Pétersbourg ou de Londres, selon l'influence victorieuse, la Perse devait attirer Tattention do cabinet français , et il convenait d'examiner de près à quel point son indépendance était compromise^ce que la France y trouverait de facilités et d*avantages à un renouement de relations politiques et commerciales. Peut*étre le but eût-il été plus sûrement atteint par une mission modestement spéciale» s'il n'avait paru utile de réveiller le crédit français par le &&te d'une ambassade ^ Le jour mémo
(i) M. le comte Edouard de Sercey, envoyé extraordinaire du iiui et mîaifttre pléoipolcuti&irey chargé d'une nÏMion &|>€*
SM DEUX ànvàas va oRiBNTt
de son arrivée, M. de Sercey se readitàla Porte pour hâter l'expédition du firman nécessaire a
rentrée du f^eloce dans la mer Noire. La Porte consulta la Russie; la Russie répondit lavera* blementyet le firman fut délivré. Après avoir été, le 3o décembreflreçu en audience avec sa bril-
lanle escorte parle Sultan, M. de Sercey repartit le a novembre pour Trébizondei d'où il devait continuer par terre sa route jusqu'à Téhéran.
Peu aufiaiavanl, le pi iiict; dt; Joinville avait aussi visité Trëbizoude, et, le a 5 novembre, il était reparti de Stamboul en y laissant le souvenir
de son nom lié au souvenir de l'incendie de Péra.
Les départs et les arrivées se succédaient à Constantinople : dès le a3 novembre un nouvel
ciale près du Chah de Perse; le marquis de La Valette, secrétaire de celte mission extraordioaire; MM. Alix DesgrangeSy le vicomUk f^riM Génirdy le vicomte Olivier d'Ardiiac, les capilainM comte Beanforl-d'HftiitiMiil et vicomte PHnl Deni, âttuiiét» el BL de BIbarttiiiif drogmeo.Demc deemcmbrwdeccit»miiiioB avaient viiité rOrient. H. Desgranges avait été le premier drogman de
l'ambassade française ;i Constanlinople et il a allat-he sf)ii nom à la généreuse négociation eu faveur tieî» Armenieiis catholiques persécutés. M. Beaufort-d'UâUtpoul avait servi deux années en Egypte et en Syrie dans l'état-major de l'armée égyptienne; Bl. Ëng^e Flandin» peintre, et If. CosCCt afchitaçley «ccom* pagnèivol çatte 14|atîoi|,
Digitizeo lj ^^oogle
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hôte le prince Michel y attendit Tiovestiture du
gouvernement de Servie. Depuis le 8 juillel, son frère aine, le prince MilaD| débile et maladif, lui avait légué cet héritage dont jusque-là il n'avait pas été libre de prendre possession. Retiré en ValacbiCi près de Milosch qui regardait cette séparation de son jeune fils comme une aggravation de son exilf comme une confirmation de son abdication méme> il avait fallu recourir aux négociations pour l'arracher aux étreintes politiques deTamour paternel* Dans le courant d*oo^ tobre, Reschid-I'acba avait envoyé Nedim-Effendi, son muhurdarj dont Thabileté triompha de la résistance de Milosch. Nedim fit déckrer par le médecin que le séjour de Buchat est était défavorable à la santé de Michel, que Tair de Gonstantinople ne pouvait que lui être salutaire,
et bref, il réussit à eiiiiiieiiei le jeune prince sans se soucier du docteur qui avait eu la promesse d'être du voyage. Le jeune knièze de Servie reçut du jeune Sultan un accueil gracieux. S'il y avait eu nécessité pour la Porte de régler une af&ire dont la prolongation eût provoqué i'in» tervention de la Russie, elle était intéressée à se rattacher le gouverneur d'une province cou- . voitée par cette puissance.
Cétait avec une^ioble sollicitude que la Porte dvait profité 4^ lai^^^d^n pour ^'occuper ^d^
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moyens d'assurer l'exécution du hatti-chërif* A
ïa suite de la iiu'iuorablo journét? du 3 iioveinbre, le patriarche grec Tavait fait traduire en langue grecque et expédier dans toutes les provinces de Tempire aux archevêques et ëvéques suffragants, avec ordre d'en donner coai munication a leurs co-religionnaires. Un comité fîit nommé pour l'élaboratioD des lois promises, et la police des assemblées délibérantes introduite dans le conseil suprême de justice transformé en une sorte d'assemblée législatiye. Le 6 décembre, à l'occasion du baïram, l'une des solennités religieuses de Tislamisme, la Porte publia un firman adressé k tous les gouverneurs de province. Le Sultan y renouvelait en termes explicites Tassurance de toute sécurité octroyée à ses sujets musulmans ou rayas. H y déclarait que tout acte arbitraire était aboli à lavenir^ et si Ton peut taxer cette promesse de présomption, l'on comprendra la nécessité de l'c^xpression euiphaliquc dans un empire où l'arbitraire avait tout réglé. Ce firman i'ut publi* quement lu dans les provinces, partout à toutes les oreilles relentirènt doucement ces mots : t Depuis mon visir jusqu'au simple berger, chacun pourra disposer de sa fortune à son gré et sans que nul puisse y mettre obstacle* » ministère prenait à tâche d accréditer Tacte solen*
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nel de Gul-khané et ne s'effrayait point des obstacles énormes qui en entravaient la réalisation; Heschid-Pacha n'eût pas voulu encourir le ridicule aux yeux de l'Kurope d'avoir transporté en Turquie le mensonge des fastueux programmes.
GHÂPITR£ XY
Proposition de l'Antriche.— Retour deM. Brunow a Londres»
— ÛûmiMioD des Chambres à Paris. Préparatifs de guerre de Bféhémed-Ali. — DeetitiitioB do etpiun-pechi.
— Suite des réformes à Consiantiaople. — Gonférenoes à IiODdres. — Gorrespondaiioe de Bléhéaied'Afi et de Khos* rew.— lie eoionel Hodges. Encore le êtatu quo,»^ De**titution de HaliL SituatioD générale.
L^mpuisaanoe de TEurope à se mettre d'ao»
cord semblait recommencer le siatu quo dont
son défaut de concert n'avait pu prévenir la rupture. Far quelles dissonances ne se démentait pas rharmonie que le prélude éclatant du
27 juillet :ivait si jjoii]] tcus(Miienl auDoncëe*? L'Europe avait entrepris de concilier l'Orient et aurait en besoin d'un conciliateur. Dès le mois de novembre^ M. de Metternich, qui avait
(1} On «nm pu remininer que Itnote^ délibérée le «7, est
signée du a8 ; nous «nuisedopté dm noMre r^i$ I4 ds^e cqt^v I9cr^9|^ar i usA|«f
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précipité l'interventioD dans les affaires de Tempire, lâchait à Ten retirer. A. la vue de la tentative du rapprochement de la Russie et l'Angleterre, il put craindre de n'avoir forgé, dans la note du juillet, qu*un anneau à Tusage de ces deux puissances pour tenir Tempire ottoman dans leur dépendance. Vanité de la sagesse politique ! Etrange résultat du zèle de la réparation que d'avoir enchéri, en voulant Texpier, sur la faute de i8i5! Ce que M. de Metternich avait cru si bien fait, il essaya de le défaire. Il reculait devant son propre ouvrage comme devant la création d'une nouvelle fatalité. Le 20 novembre, il fit notifier aux ambassadeurs des puissances à Vienne la proposition suivante : « Signifier à l'Egypte et à la Turquie : i* Qu'aucune puissance ne s'oppose à leur arrangement direct; a" que des mesures collectives seront prises entre les puissances pour arrêter Ibrahim dans le cas où il marcherait en avant. » Après avoir poussé l'Europe à se saisir de la tutelle de l'empire, M. de Metternich la pressait de donner sa démission.
Mais si une politique négative voit quelquefois se tourner contre elle les armes dont elle s'est pourvue, toute politique, dont le but est bien déterminé, s'arrange de l'obstacle même et finit par changer en moyen l'embarras jeté
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sur sa route. L'Àutriche lâchait riotervention ooileciive, la Rusne s'y attachait avec une ai^ denr que M. de lletternich lui-même n'avait
pas espérée. Tel était désorniais le point de départ de sa diplomatie. Que M. de Brunow eût dû repartir de Londres sans autre résultat que des explications satisfaisantes sur la Perse, du moins sa mission avait eu l'avantage d'éprouver la solidité de Talliance angio*française et de déceler dans l'Angleterre une disposition à dévier de sa ligne politique en Orient. Lord Palmerston avait écouté et répondu; M. de Brunow, le la décembre, revint à Londres continuer cette causerie amicale.
Cétait le maintien du trailé d'Uokiat -Skelessi qui avait rompu les premières négociations. La Russie avait donc à examiner ce qui lui était le plus avantageux de garder son traité ou d*en trafiquer. Cétait un papier dont les événements et la panique de TEurope avaient haussé la va* leur, et il y avait bénéfice peut*ètre à le négocier à la Bourse diplomatique de Londres, assez amoureuse de nouvelles spéculations orientales. Des avances ouvertes eussent manqué d'adresse; M. de Brunow ne procéda point selon les for^ mules diplomatiques. Il ne noliiia aucune proposition et présenta seulement copie d'une lettre, écrite de Douvres à M» de Tatischeff, par laquelle
il l'informait qu'il arrivait à Londres avec telles propositions. Ce début non-officiel avait à la fois sa réserve et sa familiarité. De son côté lord Palmerston qui, récemment marié, passait à la campagne les premiers jours de la lune de miel, accueillit M. de Brunow dans sa retraite même, tant son penchant pour la négociation russe le disposait à se départir d*une rigoureuse étiquette ! Voici ce que par cette voie indirecte M. de Brunow déclarait à lord Palmerston. La Russie, adhérant au contre-projet que ce ministre lui avait proposé lors de son premier voyage, consentait à une dérogation au privilège du traité d'Unkiar-Skelessi ; elle accordait à la France et à l'Angleterre la faculté d'introduire chacune trois vaisseaux dans une partie définie de la mer de Marmara, tandis qu'elle-même occuperait Constantinople, au cas où Ibrahim marcherait sur cette capitale. Au moyen de cette intervention collective, ce qui écartait les périls d'une application exclusive du traité du 8 juillet 1 833, la Russie accédait à l'emploi des moyens coërcitifs pour expulser Ibrahim de la Syrie. Ces propositions étaient adressées exclusivement à l'Angleterre, avec faculté de les faire agréer à la France. Le ii décembre, M. de BoutenefT donnait connaissance à la Porte des propositions dont M. de Brunow poursuivait la négociation
à LoDdres. 11 faisait habilement valoir la concesnoD que la Russie venait de faire à la paix do monde en dérogeant au traité dllnkiaf^kelessi. La concession était d'autant plus facile qu elle savait bien que la marche d'Ibrahim aurait inévitablement amené à Gonstantinople Tescadre
aiit^^lo-française ; niais la Russie ne pouvait laisser échapper cet te occasion de se parer de modération, de désintéressement et de zèle pour la Porte ottomane. Si le plan proposé réussissait, elle avait le mérile de Tinitiative; s'il échouait, elle en imputait la faute aux deux autres puissances.
C'étaient les mêmes propositions que lord Palmerston avait en dernier lieu adressées inutilement à la France. Il ne pouvait qu'être flatté de voir sa sagesse entrer dans les conseils du Czar, et déjà, grâce aux adroites insinuations de M. de firunow, il se regardait comme l'arbitre de la question. Il transmit les propositions à l'ambassadeur de France, de vive voix simplement et sans notification officielle. M. Sébastian! demanda, sans l'obtenir, communication de la copie de la lettre de M. de Brunow k M. de Tatiscbeff; lord Palmerston n'avait pas nussiou de communiquer la lettre même. 11 ne manqua pas de faire remarquer que jusqu'ici le cabinet des Toileries objectait contre l'emploi des moyens
coercitifs vis-à-vis du Pacha le danger d'une intervention russe. Or, ce danger était écarté par Fespèce de renoncement de la Russie aux droits du traité d*Unkiar-Skelessi ; de fait, ce traité était mis à néant, et la ville des sultans placée sous la protection collective de la France, de TAngleterre et de la Russie. Si celle-ci y envoie des troupes, les deux autres y enverront des flottes, sans crainte d'un conflit européen tant redouté par la France. Quelle raison pouvait-elle donc alléguer pour justifler sa non-adhésion aux propositions anglaises? La réponse du cabinet français était connue d'avance du ministre britannique. Sans doute on put lui faire observer que, d'après ces nouvelles propositions, la Russie, occupant Constantinople et tenant à dislance dans la mer de Marmara la flotte anglo-française, loin d'abroger son traité, se donnait le plaisir d'avoir l'Angleterre et la France pour témoins complaisants et auxiliaires discrets de l'application. N'eùt-ce donc pas été se couvrir d'un ridicule ineffaçable et se rendre la fable de l'Europe que défaire sentinelle, aux portes de Stamboul où la Russie serait librement entrée, ainsi que les valets oflicieux d'un maître en bonne fortune? Que l'Àngleterre décide si la France, en épargnant à l'alliance la honte de porter la livrée de la Russie en cette occasion, n'a pas
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respecté la dignité commune plus que lord Palmerslon ! Séduit par Tamorce offerte à son ambition, le cabinet de Saint-James n'osa pourtant pas encore heurter l'opinion et s*exposer à une rupture avec la France; il ne permit pas à lord Falmerston d'adopter les propositions russes.
Ainsi les deux grandes puissances semi-europëennes semi-asiatiques, dont les lignes rivales se prolongent de Constantinople jusqu'à la Chine, travaillaient à associer leur concurrence avérée dans le but de disloquer, contre le gré de l'Europe, un empire dont elle se sont d'avance assigné les lambeaux; toutes deux d'intelligence pour faire violence à la modération conservatrice des trois autres puissances qu'elles traitaient sur ce terrain en puissances du second ordre, et ni Tune ni l'autre ne se regardant sans rire, tout en cherchant à se surprendre, sous leur masque commun, l'intégrité de l'empire ottoman. Et au même instant leur émulation patente s'accusait en Asie. L'Angleterre, achevant de soumettre l'Afghanistan à sa majesté pensionnaire Chah-Soudja, réduisait le plus puissant des usurpateurs renversés, Dost-Mohamed^ à rester réfugié en Bokharie et parvenait à se rattacher par un traité l'indocile souverain de Herat, tandis que la mort récente de Rundjet-Sing
ouvrait le Pendjab à son ascendant indien ; suite II. 20
de triomphes qui Tanima sans doute à poursuivre une carrière active dans TOrient de la Méditerranée ! Russie, pour contrebalancer rinfluence que la Grande-Bretagne venait de conquérir, dirigeait une expédition sur lekhanat de Khiva, à Test de la mer Caspienne. Mais que des deux côtés la pointe de Tépée écrivit leur inimitié au centre de l'Â-sie, il leur restait à chacune une main de libre à se présentera Londres pour une étreinte amicale qui mystifiât la prudence de l'Europe et hâtât la ruine de l' Asie-Mineure, dut plus tard leur épée se lever Tune contre l'autre sur l'œuvre mémede leur concorde passagère ! C'était la Russie, il faut le reconnaître, qui avait l'initiative de cette tentative d'association, et l'Angleterre ne faisait que suivre en hésitant; le génie russe dominait le génie britannique, se livrait pour l'attirer, le laissait reprendre haleine et ne le lâchait point, résolu à vaincre sa résistance que la Frapce avait deux fois soutenue.
Pendant que ces négociations se poursuivaient à Londres, les affaires d'Orient, à la réouverture des Chambres, traversaient à Paris une nouvelle discussion ; grâce aux événements accomplis, la question eut reposé sur une base plus positive si l'incertitude de la solution ne l'eût toujours tenue en Tair. Tour à tour se produisirent les
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systèmes du droit et dq fait , reconnus dans MM. de Valmy et de Carné, le vaste panorama de Fantagonismeanglo-russe doctement et ingénieusement démontré par M. Mauguin, le système du partage et de l'alliance russe dévéloppé avec éclat par le duc de Noailles, enfin le plan de partage au bénéfice de toutç TEurope, soutenu avec unein variable persistapcede talent et d'inopportunité par M. de Lamartine, trop frappé de la résurrection de l'Orient pour se souvenir de la pieuse maxime : « qui tôt emsevelit trop souvent assassine. Le ministre de Tinstructiq^ publique dut encore combattre pour la doctrine politiqMe de la France et les actes du cabinet du \ % . mai avec la spirituelle éloquence de M. Villemain assouplie à la langue des affaires. Entre tous ces discours se fît remarquer le discours de M. Thiers^ On sait à quel point sa parole sagace, vive et fan^ilière rend toute question transparente si même elle ne réussit à la faire toucher; mais elle fut surtout caractéristique par la préconisation de l'alliance anglaise. Est-il indispensable de supposer que Torateur se fût choisi de l'autre côté du détroit un terrain d'opposition au cabinet du 12 mai? Pourquoi refuserait-on d'y reconnaître une patriotique habileté ? Voyant les deux nations prêtes à se tourner le dos, la France menacée de Tisolement et l'Angleterre mena-
cant de s'abandonnera une tentation russe, il se plaçait entre leurs fâcheries, attribuant avec une générosité nationale tous les torts à la France et éclairant la susceptibilité de l'Angleterre par l'exagération même des procédés blessants de son alliée, travaillant enfin de son mieux à amener une réconciliation dont chacune devait sentir le prix et donnant par procuration le baiser de paix à l'Angleterre, sans même espérer, si Ton veut, un portefeuille pour salaire de son zèle de conciliateur. Quant au cabinet du mai, il n'avait eu d'autres limites de ses ménagements pour l'Angleterre que celles de l'équité et de l'intérêt d'une pacification générale. Etait-il donc si facile d'apaiser par des explications l'intempérance de l'égoïsme britannique échauffé par l'occasion, et n'était-ce pas un devoir de lui résister quand il prétendait ne faire de la France que l'instrument de ses vues personnelles? Malheur à qui voudrait jeter légèrement aux vents une alliance qui commence à peine à porter ses fruits! Ce serait crime, si ce n'était folie. Mais toute union a ses épreuves, ses refroidissements, ses retours; toute alliance, en un mot, fait sa propre éducation, et l'Angleterre a moins besoin d'être édifiée sur des sympathies acquises que sur l'énergie des résolutions de voisine. L'attitude de la France depuis le mois
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d'aoûi avait seule modéré une ardeur qui n'était cooteoue qu*à grand'peine.
Parmi les mesures de l'Angleterre contre fié* hémed-Alî, la moins significative n'était pas Farrivëe du colonel Hodges à Alexandrie, en remplacement de M. Campbell dont le triomphe de lord Ponsonbv avait décidé le sacrifice. Le prédécesseur du consul rappelé, M. Ijarker, avait été destitué, lors de la première guerre du Sultan contre son vassal, pour avoir désigné le Ptelia d'Egypte par ces mots : tex^F^iee-Roi; pour n'avoir pas été d'avis en 183^ de faire un ex-Vice-Boi du Pacha d'£gypte» M. Campbell devait encourir le même traitement ; le colonel Hodges avait le mérite d'y être tout disposé. Récemment consul en Servie^ précédemment li avait été chargé en Angleterre du service du recrutement dans les provinces, et avait , fait pai lie de rexpéditiou des troupes anglaises volontaires en Espagne. Sur une querelle avec le général Ëvans, il était retourné à Londres, où il publia l'histoire de cette campagne , et, grâce au crédit, de son compali iole 0*Coîinelï, il avait obtenu sa nomination au consulat de Servie.
On dit qu'il eut l'art d'y embrouiller les affaires ; ce qui le recommanda peut-être à lord Ponsonby, à la famiiie duquel le rattachaient des relations de patronage. Arrivé en décembre, il
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se montra bientôt fidèle au système de son protecteur. « Croyez-vous donc, dit-il à Méhémed* Ali dans une de ses premières conférences, que, tout autant qu'il y aura un souverain à Constantinople, vous puissiez garder et faire prospérer la Syrie? Dussent toutes les puissances se mettre d'accord pour vous accorder plus que l'hérédité de l'Egypte, l'Angleterre seule se chargerait de vous faire rendre la Syrie. — Si les puissances unies viennent me forcer, répondit sèchement Méhémed-Ali, elles seront les bienvenues ; si l'Angleterre vient seule^ elle sera encore la mieux venue. Je n'attaquerai point, mais je me défendrai jusqu'au dernier souffle. * Les paroles irritantes du colonel Hodges furent à moitié désavouées, mais non pas nettement rétractées.
L'attitude du nouveau consul général de l'Angleterre et les négociations liées par M. de Brunow à Londres éclairaient Méhémed-Ali sur les intentions d'une partie de l'Europe. Trop sûr qu'il n'avait à compter sur aucun appui, n'espérant plus que dans les résultats de ses relations à Constantinople et dans les démonstrations de sonénel'gie, il retira les premières concessions qu'il avait faites à la France. Toutefois, afin de ne point ajouter aux difficultés d'un arrangement , il fit sans balancer l'abandon du
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gouvernement des villes saintes sur la demande que la Porte avait élevée, et dont le consul de France se rendit l'interprète; le 1 6 décembre il en faisait remettre à M. Cochelet la notification officielle.
En restituant l'administration des villes saintes, il ne dissimulait ni l'embarras qu'éprouverait la Forte à les défendre contre les Wahabis, ni les frais dont elle s'imposait la charge. II savait ce que lui coûtaient la garde et l'entretien des lieux sacrés, et évaluait les dépenses de sa domination en Arabie à environ trois millions et demi de thalaris par an ( 17 à 1 8,000,000 fr.) On l'a souvent blâmé de son acharnement à conquérir cette terre de sable, à poursuivre dans la pauvreté l'indépendance errante desCabyles, et l'on s'est étonné qu'il usât des milliers de soldats sur un sol sans eau, sous lin ciel de feu, contre des ennemis insaisissables dans leur fuite, lorsque la victoire ne pouvait défrayer la guerre ni répondre de la soumission de tribus nomades. Mais les vertes oasis que ces mers de sable laissent poindre de leur sein, les zones admirablement productives se projetant sur l'aridité du désert, les développements qu'offrait au commerce le vaste littoral de la péninsule, le tribut des populations et le monopole de leurs produits,un marché ouvert aunuellemenl à soixante
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mille pèlerins, le crédit dont la possession du territoire sacré l'investissait dans tout Tlslain, tels avaient été les motifs de cette laborieuse tentation. Il osait semer et ajourner la récolte. Quel qu ait été le fruit de ses efforts, la trace n'en périra point. Non-seulement il a supprimé la domination d'une secte qui retrempait le fanatisme musulman et s'isolait de toute communion avec l'islamisme orthodoxe et la chrétienté; il a préparé ces tribus éternellement divisées à une autorité commune, attiré de force la péninsule arabique dans le mouvement de régénération de l'Orient, et propagé l'Elgyple animée d'une vie nouvelle dans les terres à sa droite et à sa gauche, l'Yémen et le Cham.
L'œuvre de sa vie porte un nom : l'Arabie. A cette époque, il y avait quatre petits corps d'armée. Kourchid-Pacha , vainqueur du Nedjd , avait poussé jusqu'au golfe Persique et aux îles Bahreïn ; sur les représentations du consul d'Angleterre, il avait.dû lui faire abandonner l'occupation de ces îles. Kutchuk Ibrahim-Pacha guerroyait dans l'Yémen et y exerçait les fonctions de- gouverneur depuis que l'imam de Sana, redoutant le voisinage des Anglais d'Aden, avait abdiqué son autorité politique en faveur du Vice-Roi. Akhmet-Pacha tenait en respect les tribus de l'Assir. Dans le Hedjaz, Sélim-Pacha
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▼enaîl de remporter une victoire sur les Bédouins de Djiudeida, entre la Mekke et H^ine.
Mais Méliémed- Ali était contraint de ramasser ses forces, et il rappela en Egypte Sélim-Pacba. Ce fut alors qu'il rendit la liberté à Mohamedibtt-Aoun. S'il ne pouvait compter sur le dévouement d*un gratid-chérif retenu quatre ans en captivité, il savait du moins que cet bomme seul était en état par son habileté et son courage de contenir les tribus des Wahabis que devait relever un premier mouvemeut de retraite de la domination égyptienne. Le chewel ia56 (4 janvier i84o), Mohamed-ibn-4oun partit du Caire, non sans espoir {)cul-<nre de profiter des événements pour asseoir à la Mekke uq pouvoir désormais inconteisté.
Obligé de recourir à toutes ses ressources, Mëhémed-Ali demanda des soldats à cette Egypte qu'il avait épuisée par de longues avanies d'hommes. U organisa k Aleiandrie une garde nationale et se proposa d'exercer au maniement des armes tous les ouvriers des fabriques, il fut question, d'établir au centre du Delta» à Mehalet<eI«Kebir,un camp de cinquante miUehommes^ situé à deux jours de marche des points les plus éloignés de la côte depuis Damiette à Test jus* qu'à la tour des Arabes à l'ouest; ce camp pour* voyait à la défense de tous les endroits menacés.
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Dix mille Bédouins, qu'il projetait de faire camper entre le Kairioum et Damanhour, auraient pu se porter en quatre heures, soit à Aboukir, soit à la tour des Arabes, les deux points les plus favorables à un débarquement, et donner le temps aux troupes régulières d'arriver sur l'ennemi .11 disait pouvoir en outre disposer de cent cinquante mille Bédouins, soit de l'Egypte, soit delà Syrie. Chaque jour il se rendait à bord des vaisseaux, passant en revue équipages turcs ou égyptiens et troupes de débarquement, présidant aux exercices qui se répétaient à bord et à terre, vivant au milieu d'eux avec la familiarité du vieux soldat qui, il y a trente ans, était venu chercher fortune en Egypte, les animant de sa parole et les remplissant d'enthousiasme pour sa personne et pour 8a cause, qui était aussi la leur. N'était-ce pas contre la chrétienté qu'une partie de l'islam était réduite à se défendre? Cette cause était celle de la religion même. La flotte turque, pendant son séjour à Alexandrie, avait changé de face; les équipages s'étaient formés, et Méhémed- Ali avait même entrepris l'éducation des officiers pour lesquels, dès leur arrivée, il avait établi une école; ces capitaines turcs, qui ne savaient ni lire ni écrire, grâce à ses soins, se trouvaient en état de tenir leur journal. Marins et soldats, tous s'étaient mis à la disposition du Vice-Roi,
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heureux de verser leur sang pour lui et de se battre contre des Francs. Ce fut dans ce moment qu'il fit adopter à tous les Turcs le costume égyptien; jusque-là les officiers seulement Tavaient pris; dès le mois de décembre, les troupes et les équipages furent complètement habillés. Il n*y avait plus qu'un même drapeau, le drapeau de l'Egypte; il n'y avait plus que des musulmans dévoués à un musulman glorieux, menacé par des giaours.
A celte époque Méhémed-Ali était fermement résolu à une lutte désespérée. Ses États n'avaient été altérés par aucun désordre, les populations de l'Asie-Mineure lui envoyaient leur soumissioii, et il se sentait assez fort pour succomber avec honneur au milieu de l'empire embrasé par ses mains. Voici ce qu'écrivait, sous la date du 1 6 janvier, l'une des personnes de sa maison : « Certain d'être déraciné par les efforts conjurés de l'Europe et de l'Angleterre, le Vice-Roi aimerait mieux encore rompre en résistant que de se maintenir, pliant comme un faible roseau. Telle est sa ferme , son inébranlable résolution , depuis que des dépêches récentes l'ont confirmé dans l'opinion que l'Angleterre persistait dans son aveugle hostilité, depuis sa dernière entrevue avec le colonel Hodges, son nouvel agent diplomatique en Égypte. « On veut me pousser à bout,
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a-t-il dit; eh bien ! j'accepte le défi; on veut la guerre, je la ferai, je la ferai à outrance, et peulétre aura-t-on lieu de se repentir de m'avoir jeté dans cette extrémité. Ma vie est déjà bien pleine, qui sait s'il ne reste pas quelque chose à y ajouter? Je n'avais plus qu'une ambition, celle de travailler vigoureusement à régulariser les travaux de ma longue carrière pourTintérêt de ma nation et celui de ma famille , et de concourir de tous mes moyens à la consolidation de l'empire aussitôt que les différends entre la métropole et Alexandrie auraient été terminés. On m'oblige à tirer le canon, que le canon décide. » Et hier, au mot de concession de territoire que prononça M. Gochelet, le Vice-Roi ouvrit sa main la^Pas ce palme, répondit-il. Certaines gens, qui ne connaissent pas le caractère de Son Altesse, appelleront peut-être cela de la forfanterie; vous savez à quoi vous en tenir et vous resterez convaincu autant que nous le sommes tous ici de la sincérité de cette énergique déclaration. »
Tandis que Méhémed-Ali se livrait au soin de ses préparatifs de guerre, les travaux de la réforme et de sourdes discordes ministérielles occupaient la Porte. Reschid, afin de se fortifier contre Halil et Khosrew, faisait entrer dans le ministère Akhmet-Fethi-Pacha, en dernier lieu ambassadeur à Paris et à Londres, homme d'un
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caractère liunorable et de mœurs douces, Vun des partisans sincères de la réforme. 11 réussissait mémeàrintroduiredanslafaniilleinipériale,
et le Sultan Âbd-ui-Medjid lui accorda en mariciij^e sa sœur, la sultane Atyë. Les noces de cette pnncesse, qui avaient dû se célébrer dès le commencement de i839f avaient été tout à coup ajournées par rinceudie du palais que le Sultan Mahmoud lui faisait bâtir à kourou-Tchesmé; llabmoud avait le respect des mauvais présages* Grâce à ce mariai^e, Ileschid espérait contrebalaucer Ualil dont le crédit au sérail faisait la principale force. Ce fut au ministère du commerce qu'Akbmet-Fethi* Pacha fut nommé. II y remplaça Saidijui fut promu au rang de capitanpacha. Bien de plus singulier que les termes du firman de sa nomination. La Porte ne se plaint pas du séjour de sa flotte à Alexandrie; elle ne voit aucuu inconvénient à ce qu'elle y prolonge sa station; c'est uniquement afin de pourvoir aux besoins de sa marine à Gonstantinople quelle donne un successeur à Akhmet-Fevzi- Pacha, dont l'absence uu peu trop prolongée laisse en souffrance cetteadministration. La Perte eut donc un amiral; Méhéroed-Ali disposait' des vaisseaux. IL accueillit avec soumission le firman qui en donnait le commandement à Saïd et en confiait la gestion à Mustapha •Paicha» et le
laissa lire en présence de tous les olficiers de la flotte. Toutefois, il trouva moyen d'éluder ce qu'une exécution rigoureuse aurait eu dliuiniliant pour Akhmet et pour lui-même. Chargé de redemander à Tex-capitan-pacha la décoration du grade et de la renvoyer, il répondit que, chacun aimant à conserver dans sa famille les signes des fonctions dont il avait été honoré, il avait permis à Âkhmet de garder la décoration, mais qu'il enverrait, si la Porte le jugeait à propos, les soixante bourses qu'il en pourrait coûter pour en faire fabriquer une autre à l'usage du nouveau grand-amiral.
Ce n'était pas avec moins d'égards que Méhémed-Ali avait précédemment accueilli Kyamil- Pacha, chargé de lui notifier le hatti-chérif. Âpres s'être plaint qu'on n'eût pensé à le lui signifier qu'au bout de quarante-cinq jours de la promulgation, il se donna le plaisir de remontrer que Constantinople n'avait point l'honneur de le devancer dans la carrière des réformes. Le rescrit impérial fut solennellement publié au Caire et dans toutes les villes de Syrie. A Alep, par une circonstance bizarre, tandis que toutes les notabilités civiles et religieuses écoutatent, dans une des salles du palais, la lecture du décret, dans l'une des cours on distribuait aux soldats égyptiens les chemises et les culottes de
rarmëe ottoiuape prise:} an cainp de Nëzib. Mél|ë|i|^-41iy daqs I4 réppnse 4Q0t ii cbargwi Kyamil-Pacha pour le grand-visir, fit soigneusement remarquer que depuis longtemps il avait institué des règiemepts spéciaux en tout ce qui CQuoeroe le respect dû à la vie ei aux propriété des sujets, que les habitants et Tarmée avaient été soustraits à l'arbitraire des juges, et que les ptinilioDs n'étaient infligées que d'après les lois. Il se félicita devoir appliquer à tout l'empire ces
réformes lunilées jusqu'alorb à ses provinces.
Dans le courant de janvier, deux mesures iru« portantes avaient témoigné de la sincérité des promesses deGul-khané; la première fut l'abolition des UtizamSy la seconde uue moditication dans la pereption du Aaratch. Le système des lltizams consistait dans la concession annuelle
aux plus oflfrantb du fermai;e des divers revenus de i'Ëtat, et avait livré l'empire à uue société dVxploitatioii entre les plus hauts fonctionnair res turcs et lessarrafsqui payaient leurs offices et cautionnaient leur solvabiiilë. L'impôt tombait sur le pauvre peuple, grevé de toutes les exigences des surenchères, de l'usure et d'une émulation de bénéfices entre les bailleurs de fonds etlescommanditaires,armé de tous les pouvoirs; le revenu légal n'entrait au trésor de l'Ëlat que comme une part de priae dans la vaste spo-»
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liation qu'un gouvernement vénalavaitautorisée, et qu'il aurait du forcément tolérer quand même il n'y aurait pas Irempé par toutes les mains de ses agents. On projeta donc d'opérer une division des autorités financières, administratives et militaires, et de charger les communautés de l'assiette et de la répartition de l'impôt. Quant au karatcb, on sait que c'est l'impôt établi sur les sujets non musulmans, en vertu du principe du rachat du sang. Les Turcs s'étaient réservé d'en affermer la perception, et l'on conçoit qu'il serait trop long d'énumérer toutes les vexations auxquelles les rayas étaient abandonnés comme un vil troupeau que les collecteurs s'ingéniaient à tondre plus d'une fois Tan. On décréta qu'à l'avenir les communautés répondraient de cet impôt au gouvernement et se chargeraient de le répartir et de le percevoir parmi leurs coreligionnaires. Les rayas rattachés à la domination protectrice de la Porte Ottomane et relevés dans leur dignité, toutes les populations de l'empire renaissant à la confiance et s'encou rageant au travail par l'espoir de jouir du moins de la dime de leurs sueurs, la terre elle-même, si longtemps avare de ses épis que dévorait une malédiction annuelle, redevenant féconde et se couvrant de générations nouvelles d'épis et d'habitants, tels devaient être les résultats de ces mesures vaine-
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ment tenite perMahmoud» si leur application éUnt fermement poursuivie» H était honorable
de recommencer la tenlative; le mal n'est pas extirpé en un jour|ii cède à des eilbrts répétés. Âo6té de ces mesures salutaires qui tendaient a rapprocher l'empire des peuples civilisés, Resdiid*Pacha eut aussi à cœur d'ioaugurer les formes desgouvernements les plusavancés;ii voulut avoir, au commencement de l'année musulmane nouvelle (4 mobarem i25G — mars i84o), une ouverture de session, ua discou rs de la couro n n e, une adresse en réponse à ce discours et la réponse même du souverain à l'adresse. Rien n'y manqua. Heureuse Turquie ! pouvait-elle douter de sa complète régénération^ après avoir ajouté au costume européen une représentation du système constitutionnel ou parlementaire*?
Peudant ce teoips rieu n'avauçait en Europe.
Au mois de janvier, l'Autriche avait renouvelé sans succès la proposition d'un congrès. Enfin, Vers la mi-février, on décida d'ouvi ir des conférences à Londres. II n'est point vrai, comme on Va prétendu^ que la France refusa d'y prendre
(l)Noiii «Tons cru devoir reprodoire aux pièces justiScaiNm cm éehantUloD^ carîmn de l'inaiiganilioii dm formes rqMnétcBtativel dans le sottvernemeDt de le mooerchie d'Ot* neo^
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part et provoqua dès lors, en se séparant volontairement de l'Europe, l'Europe à se séparer d'elle. Ce fait serait grave, niais il est si peu exact que M.Sébastiani reçu t la proposition d'adjoindre un plénipotentiaire turc aux conférences; le cabinet français y souscrivit d'autant plus volontiers qu'il avait proposé l'un des premiers Tadjonction de la Turquie à la famille européenne. Ce fut vers cette époque que de graves changements se produisirent dans la diplomatie, et même dans l'administration de la France : M. Guizot fut nommé ambassadeur à Londres en remplacement de M. Sébastiani; peu après, le cabinet du i â mai se retira, laissant au nouveau ministère, dont M. Thiers était le président, la suite des affaires d'Orient. Si le maréchal Soult et le cabinet du 12 mai n'avaient point réglé la question, ils avaient eu du moins le mérite de rétablir la paix en Orient et de la maintenir en Europe , et, mérite précieux dans les circonstances, de forcer à des ajournements toute solution contraire aux intérêts bien entendus de l'Europe, de l'empire ottoman et de la France.
Méhémed-Ali ne perdait pas encore l'espérance d'amener la Porte à traiter directement. Déjà il avait fait parvenir, par sa fille Zehra-Khanoum, une lettre àKhosrew et n'avait reçu qu'une
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réponse pêu satiiAiisaiit». Sans se décourager, le
19 zil-hidjë I a55 ( a3 février 1 84o), il écrivit au grand-visir pour lui représenter qu'il avait épuisé la discussion avec les consuls^ ainsi que toutes les questions de concession , quMI ne lui restait qu'à exposer le dommage que porterait à l'empire une intervention année delà part des puissances ennemies de sa prospérité et qu'à adresser pour la dernière fois ses conseils dnns rintërét du Sultan ; qu'au cas où il serait rejeté il attendrait de pied ferme les événements et les décrets de la divine Providence. Le grand-visir fit accuser otliciellement réception de la lettre en ajoutant qu'elle serait soumise au conseil d'éut'.
Depuis sa lettre, il avait redouble d'activilé dans ses préparaliis; Acre recevait des renforts en matériel et cent canons de gros calibre ve* nusdeTAngleterre. Soliman-Pacha inspectait les fortifications des côtes de la Svrie. Rosette et ûamiette avaient été aussi appelées à former des gardes nationales. Les habitants du Caire envoyaient une députation pour solliciter Tautorii»atioo de former une douzaine de régiments, et les ulémas eua-mèmes réclamaient Phonneur de les commander* L'un des premiers
(i) Voir m pièow i«Miiaai««s.
d'entre eux, Sinari-cheikh-Osman, fut récompensé de son zèle militaire par les titres de bey et de pacha. La garde nationale du Caire s'organisa, et ce fut ainsi que le Pacha put envoyer de nouvelles troupes en Syrie sans compromettre la défense de l'Egypte.
Le Pacha comprenait que son salut dépendait de l'opinion que la Porte et l'Europe se feraient de sa résolution de ne rien céder; qu'il parût disposé à reculer d'un pas. à l'instant tous les assaillants se précipitaient sur lui ; il ne pouvait leur imposer que par l'intrépidité de sa contenance. Alors seulement, plutôt que de livrer l'empire aux suites incalculables d'une guerre générale, la Porte préférerait un arrangement que marchandait une inflexible obstination; alors seulement les puissances peu intéressées aux accroissements de l'Angleterre et de la Russie emploieraient leur crédit à une pacification définitive; mais la résistance ne pouvait tomber que devant son inflexibilité présumée; aussi il défiait toutes les menaces d'un front d'airain, et répliquait à tous les conseils de prudence par l'affectation soutenue de sa foi dans la prédestination, a Je suis Turc, disaitt il, et je me soumets au kismet (au destin). »
C'était cette doctrine du fatalisme musulman qu'il opposait aux représentations consulaires;
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quelquefois il justifiait son invincible espoir par le souvenir de Faudâce heureuse avec laquelle^
au début de sa carrière, il s'était abandonné à 5a confiance en son destin. «Que me ditesvous? répondait-il au consul de Prusse qui lui objectait son impuissance à tenir tête à l'Europe. Si dans leur sagesse les grandes puissances ont décidé reflhision du sang, est-ce à Méhémed-Àli, si peti t qu'il soit, k avoir horreur du sang qu'elles veulent l'aire coulerPJc ne me rappelle pas avoir demandé à Dieu une longue vie, et vous voulez qu'à mon âge je la demande aux hommes ? Dans quarante jours j'accomplirai mes soixante-douze ans; j usqu'à cette heure je n^i pas reculé; voulezvous qu'à présent je recule pour donner un coup de pied à ma renommée? » Et alors il contait qu'un jour qu il était caiiipé à Ghizeh, tout à coup était entré sous sa tente son médecin Bozari, s'asseyant sans permission pour la première fois de sa vie, tant il était troublé, et là, le bras appuyé sur un coussin, juraut de sa fidélité par le nom du Christ. « Les Anglais sont à Alexandrie, dit enfin Bozari. —Ëh bien! ils y viennent pour deux choses : ou pour détruire Méhémed-Ali ou pour l'aider à se grandir. Allez l allez! sortez d'ici. » liC même jour, continuait le Pacha, je suis parti, j'ai été battre les Diamiuuks près de Siout. Là, en effet, j ap-
prends la prise d^Alexandrie par les Anglais. « Ne vous Tavais-je pas dit? s'écrie Bozari avec terreur. — Eh bien ! lui dis-je, qu'est-ce? Il me faut sabrer des deux côtés ; ils seront vaincus ou Méhémed-Ali entrera au tombeau.» Et je partis pour Rosette. — Altesse, lui répliqua le consul, vous n'aviez pas à faire à cinq puissances. — Ce n'est ni pour une ni pour deux que j'ai pris ma résolution; c'est contre toutes que j'ai décidé d'obtenir mes droits ou de mourir. MéhémeS- Ali n'a jamais retiré son pied de là où il l'a une fois posé. »
Unautrejour M. deLaurin, dans une causerie familière, disait que son cheval venait de lui faire faire un grand saut. « Votre saut, dit le Pacha en caressant sa barbe blanche, n'est rien en comparaison de celui que j'ai fait avec mon cheval, il y a trente ans. J'étais campé à Torah, aux environs du Caire; près de nos tentes était un canal assez large pour donner passage à des barques de trois cents ardebs ; je proposai de le sauter. Aussitôt mes compagnons d'armes de dire que j'étais toujours le premier à tout entreprendre. Je compris qu'ils entendaient parler des projets d'élévation dont j'étais occupé, et, piqué de leur défi, je voulus leur montrer que, ce que je proposais, j'étais capable de l'exécuter.
me met$ en selle, à tout hasard je lance mon
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cheval d'un coup d'éperun, et, grâce à Dieu^ je me trouvai de l'autre o6t^ du caoal* » Personne ne lui épargnait les observations. L'un des oliiciers des bâtiments anglais en rade chercha k leUrayer en di ployaut Tiiuage de toutes les forces qu'il osait alfronter. Le Pacha Técouta paisiblement et dit : « Un chameau avait conduit vingt fois le lapis sacré à laMekke^ pour prix de ses longs services le chameau resta libre, et personne n'aurait osé le chasser ni de son champ ni de sou jarcim. Au coin d'une rue, un pauvre homme vendait des dattes étalées sur une table ' lorsque le chameau vint à passer^ s^arréta devant les dattes et y porta la bouche. Le marchand ne pouvait ni battre ni chasser Tanimal à cause de sa sainteté. Des deux, mains, à l'autre bout de la table, il disait du moins grand bruit pour lui faire peur et le chameau ne bougeait; voyant son embarras, u Levez-vous doue, lui dit un passant, et si vous voulea sauver vos dattes, emportez votre table; car tant de bruit que vous fassiez, vous n'épou vai) Urcz jaiiiaii> un animal qui a entendu si longtemps le tambour battre à son oreille alors qu'il portait le tapis sacré. » Son récit terminé, le Pacha se tut; d'un air réfléchi et avec le flegme brituutiique l'officier lui dit : « Altesse, c'est vous qui êtes le chameau ; le bruit
ne vous épouvante pus* »
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Que Méhéined-Âli affectât un parti pris de résistance, il n'en gardait pas moins au milieu de toutes les complications une inaltérable sérénité. Son front était calme, ses forces se soutenaient, et le vieillard, comme s'il eût fait appel à toute la verdeur de sa jeunesse pour une nouvelle lutte, se plaisait à faire éprouver ses forces, tantôt en serrant les mains de Tun de ses familiers, tantôt en bondissant dans sa marcbe avec un reste de vigueur élastique qui lui faisait dire : « Ah! si vous m'aviez vu il y a vingt ans! mes cuisses étaient des ressorts d'acier!»
Après un silence d'un mois de la part du grand-visir, vers la fin de mars, Méhémed-Ali apprit que Khosrew avait communiqué sa lettre aux cinq ambassadeurs. Ce ne fut pas sans irritation qu'il vit son avance rejetée et livrée aux puissances étrangères. Il s'irritait surtout de ce que sa démarche eût pu être interprétée comme un effet de la peur et dénoncée à l'Europe comme une indication du bon marché qu'on aurait de sa résistance. A aucun prix il ne voulait paraître avoir fait le premier pas par timidité. Sur ces entrefaites, le 3omars, le colonel Hodges se présenta chez le Vice-Koi, à l'instigation de lord Ponsonby qui, n'ayant pu réussir à faire envoyer l'escadre anglaise devant Alexandrie, quoiqu'il eût aflirmé que la présence de quelques bàti-
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ments anglais dût être infaillibleiiient le signal d*uoe révolte à bord de Teseadre turque, s'efforçait du moins de provoquer la désertion dans les équipages. Avant d'arriver à Tobjet de sa visite, le consul général chercha de mauvaises querelles au Pacha à tout propos. Ce fut d'abord au sujet de riman de Mascate. « Vos gens, lui dit'ilf intriguent auprès de rimanpour troubler ses relations avec les Anglais, » On sait que riman de Mascate, placé entre les côtes de Tlnde et la mer Rouge, excite quelque peu les tentations de rAngleterre, et malheur à ceux qui Font tentée; elle les trouve toujours en fitute. L*inian était duQc coupahledeseprêterauxintrigues du Pacha f le Pacha ne l'était pas moins. Mébé* med-Ali répondit qu'il n'avait point de rapports avec Mascate, que depuis vingt jours ses troupes du Nedjd devaient être en route vers l'Egypte, et que de ces intrigues, s'il y eu avait, les habitants de cette province avaient seuls à répondre. «Vos intrigues, reprit le colonel, s'étendent jusqucu Komélie, et les Anglais ont saisi un bâtiment chargé de soldats albanais enrôlés pour l'Egypte. 9 Rien n'était plus vrai; mais les levées d hoiiuues que Meliémed-Ali pratiquait en Albanièy loin de se faire en contrebande, étaient tolérées par la Porte, et l'Angleterre, en captuuni œ bâtiment, avait simplement donné une
330 DEUX ANNléES EN ORIENT,
preuve de sa haine contre le Pacha, de son peu de respect pour les usages du gouvernement turc. « Tous les ans, répondit fièrement le Pacha, il vient ici des Albanais, parce que mon gouvernement ne m'a point interdit de recruter ces troupes; j*en ai quarante mille en Egypte et en Syrie; j'en suis un moi-même; quant à mes intelligences, il est vrai que j'en ai en Romélie, en Anatolie, dans tout l'empire; j'ai partout beaucoup de partisans, et, si l'on me pousse à bout, je tiens l^empire entre mes mains, je le mettrai en révolte complète. » Enfin le colonel, croyant sans doute avoir préparé l'esprit du Pacha à une concession, exposa que les familles des marins turcs étaient fort inquiètes à Constantinople, et, dans sa sollicitude pour tant de cruelles séparations, il engagea le Vice-Roi à laisser les marins quitter son service à leur gré pour rentrer dans leurs foyers, o Messieurs les consuls, répliqua le Vice-Roi avec une vivacité altière, vous m'avez placé en étal de guerre; je mettrai donc en vigueur les lois militaires, et malheur au premier qui voudra quitter le service ou s'évader! Je le ferai fusiller. » Le colonel, après avoir joui de l'importance d'un agent tracassier s'amusant à piquer l'ennemi tenu en bride par tous les gouvernements, dit au sortir de l'audience que, puisque le Pacha avait refusé sa demande, il
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donnerait aux Turcs qui voudraiOTl partir det passeports anglais, et qu*on verrait alors si
hémed-Âli oserait les arrêter. Ce fut le couimeucemeot des menées que les consuls généraux d'Angleterre et de Russie pratiquèrent bientôt parmi les équipages pour amener la désertion. Irrité des procédés de la Porte et de l'Angleterrei le lendemain» 3i mars^ le Vice^Roi réintégra 4khmet dans ses fonctions de capitan-pacha et le chargea du < < mniKi ndenient di s deux escadres. Al(.hmet avait encore sa décoration, et le pavillon amiral n'avait jamais cessé de flotter sur son vaisseau.
Ce ne fut que le i 5 avril que Méhémed-Ali reçut la réponse du grand-visir, datée du i^S moharemia56(ft6 mars 1 64o), dont les cabinets d'Europe reçurent en même temps la copie. Khosrew, feignait d'inviter Méhémed-Àli à s'expliquer plus clairement» récriminait longuement, exposait à sa manière les intérêts de l'empire et écartait toute posbililliie (11111 arrangement direct. Pour mieux rebuter toute autre démarche à ce sujet, il avait foit rédiger sa lettre dans un style commun et vulgaire, outrage détourné à la dignité de Méhémed-Ali qui s'en montra offensé et trouva que le style épistolaire de son vieil ami était fait pour dégoûter un khawas.
l\ieu ne se dccidail. i^a 1 raucc, asse^ hcur^iUiiÇ
pour contenir les velléités excentriques de la Grande-Bretagne, ne réussissait pas à la convertir. Pourtant lord Palmerston, toujours à cheval sur la ligne de partage en Syrie, consentit à abandonner Saint-Jean-d' Âcre à Méhémed-Ali ; mais en ajoutant cette place au pachaiik, il compensait la concession par le retrait de l'hérédité pour toute cette part de la Syrie; proposition dérisoire qui iieut même lieu que par l'entremise de M. de Brunow. La Russie était si jalouse de concilier les parties contendautes et de faire preuve de modération qu'elle décida le cabinet anglais à cette concession. Attendu que le champ deséventualités restait ouvert à Constantinople, le cabinet français se refusa à toute stipulation qui risquait de porter Méhéraed-Alià un parti extrême. Son plan n'était pas un ultimatum qu'il prétendit imposer de force et à tout prix; mais lorsque l'absence de toute détermination commune laissait cette capitale à découvert, quand les oscillations de l'Angleterre vers la Russie laissaien t durer le péril, il ne pouvait que persévérer dans des propositions qui paraient à tout mouvement avec l'inflexibilité de son sincère désir de la paix du monde et de la stabilité de l'empire ottoman.
Les conférences de Londres n'en marchaient pas avec plus d'harmonie ni même d'activité, si
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Ton nomme conférences des conversations àbàton rompu entre les ambassadeurs et lord Palmer* stODy sans que jamais les represeutantscies puissances agitassent la question en commun. Dans le courant d'avril, Nouri-Effendi» ambassadeur à Paris, s'étail transporté à Londres pour prendre part aux délibérations; il fit remeltre uoe note par laquelle il exposait aux ambassadeurs la pitoyable situation de l'empire et réclamait la Syrie. Tous ne lui en accusèrent poiul réception. L'Autricbe, fatiguée de cette incertitude, proposa avec insistance la régularisation d'msiatu quo, L* Angleterre, ne pouvant s'entendre avec la Russie, se rapprocha des propositions au tri» chiennes. £n même temps qu'on proclamerait ce staiu quo régularisé, on devait aider la Porte à réorganiser une armée de trente à quarante mille hommes qui arrêterait le premier mouvement d'Ibrahim, s'il voulait franchir ses lignes. Dans ce cas, un corps d'armée rosse serait autorisé à venir à Stamboul en même temps que la flotte anglaise iraitattaquer les Égyptiens à Alexandrie ou s'embosserait dans le Bosphore. Pendant le mois de mai cet état de choses essentiellement précaire parut régularisé, tant il y avait de lassitude d'un avortement perpétuel de la solution! tant une pareille mesure était favorable à toutes les vues ambitieuses en leur promettant la ruine
de rOrienl! Méliémed-Ali surtout semblait devoir succomber sans coup férir parle seul épuisement d'une paix armée. ËnHn, au commencement de juin, l'Autriche, comme si elle eut prévu les suites désastreuses du projet qu'elle avait fait adopter, présenta à la conférence de Londres un autre plan : c'était de concéder à Méhémed-Ali l'hérédité de l'Egypte et la jouissance viagère de la Syrie, moins Adana. Voilà donc à quoi s'enaployait la sagesse de l'Europe : à débattre la concession d'une province, tantôt dans son entier, tantôt dans une de ses fractions, tantôt héréditairement, tantôt viagèrement! et tout restait en suspens I
A la faveur de ces incertitudes, le gouvernement français essayait de faire prévaloirson plan que l'Europe repoussait sans pouvoir se mettre d'accord. Ce n'était ni par entêtement de zèle pour Méhémed-Ali, ni même par le sentiment profond de l'équité qui les avait dictées qu'il persistait dans ses propositions; mais il jugeait que l'emploi de moyens coërcitifs et violents pour réduire le Pacha à subir d'autres conditions déterminerait une conflagration générale; après avoir arrêlé la guerre en î839, consentait point à ce qu'on la provoquât en i84o; avant tout il prenait l'intérêt de la paix auprès de l'Europe comme il l'avait pris naguère auprès de
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Méhetned-Ali. Ce n'était dune ])as quand même qu'il souteuait des stipulations plus avautageu&es au Pacha, D'ailleurs «près Tavoir engagé, pour le retenir, à remettre sa cause entre les mains des grandes puissances, il croyait de son honneur de plaider cette cause devant le tribunal européen. Entre l'Europe et lui il remplissait le rôle de médiateur. C'était ce qu'il avait promis et il teuait religieusement sa parole. Pour hâter le succès de sa mission» il eût désiré ramener le Fâcha aux concessions d*abord consenties. Mais la France avait l)ean lui dire: Cédez afin que j'arrange votre ailaire, la France ne lui disait point : Cédez sur ces points et je vous réponds que vous n'aurez pas à céder sur d'autres. Aussi ne voulait-ii rien abandonner et justitiait-ii son obstination à conserver Adana en disant que c'étaient lesclefsdesamaiton;wm s'attachatt*il à susciter toutes les influences occultes dont il disposait à Constantinople contre une soumission absolue aux décrets de l'intervention, tandis que la France essayait de son c6lé d'amener la Porte à se relâcher de ses prétentions exagérées et à mettre l'Europe en demeure de ratifier un accommodement volontaire.
Constantinople, divisée entreles partisans d'un arrangement direct et les zélateurs de l'intervention, ne décidait rienj les influences deTAngle*
336 DEUX AlfKléES EN ORIENT,
terre et de la Russie prédominaient dans le ministère et mettaient obstacle à toute concession. Sous ces influences extérieures, Kbosrew, Halil et Reschid travaillaient à se renverser, et le champ même des réformes était devenu une arène entre les fauteurs des vieux abus et les promoteurs des améliorations. Reschid déploya une énergie soutenue pour assurer le triomphe du hatti-chériff de Gul-khané. On vit, chose inouïe! de hauts fonctionnaires, coupables de violation des nouveaux règlements, mis en jugement et destitués. Akif-Pacha fut exilé à Ândrinople; INafiz^, pacha d'Ândrinople, destitué; le vieil Hussein réprimandé, et le terrible Tahir- Pacha traduit devant le conseil suprême de justice pour des extorsions. Reschid osa même s'attaquer à Halil, le beau-frère du Sultan, homme léger, médiocre et corrompu, en se servant habilement de Tanimosité de Kbosrew contre son fils adoptif. Pour remplacer Halil dans le poste de serasker, il mit en avant Akhmet-Felhi-Pacba, et quand il eut obtenu du grand-visir son consentement à la destitution de Halil, tout à coup
(i) Cest ce même Nafiz qui , plus tard, fut condamné à la dégradation. Uaateur d'un voyage récent en Syrie a fait peser sur Hafiz-Pacha la honte de la condamnation ; la ressemblance des noms a induit M. B. Poujoulat en erreur.
il proposa, au lieu cî Akhiuet-l tiihi (It'clarant ne vouloir poinl accepter, Mustapha-Nouii%pa* cfaa de JaoÎDa, l'un des adversaires du gnodyiiir qui, pris au piège, dut céder. Le renversement de Halil, destitué le lo mai, fut l'avantcoureur de sa chute; le crédit de Reschid Temportait auprès du souverain et du divan. Tandis que les intérêts particuliers et la sollicitude de Tadministration unérieure occupaient Tactivilé du ministère, la Porte abandonnait à l'Europe la question d*£gypte, à laquelle son propre sort était pourtant attaché.
Telle était dooc la situation générale des choses; le staiu quo renaissait de Timpuissance d'une solution; la France échouait contre toutes les prétentions et se trouvait déjà isolée de l'Europe. Que nul ne lui reproche cette solitude; elle n'a voulu être de moitié dans aucune ambition, dans aucune injustice, dans aucune imposlure. Sincèrement elle a désiré la restauration de l'Orient et la paix du monde; elle a tenu son drapeau élevé, et ceux*là ne s'y sont pas ralliés qui avaient quelque chose à prendre et à cacher, au prix même du désordre. A qui dooc la honte de son isolement? Ira-t-on l'accuser d'avoir
(i) Voir pour les détails sar MosUpiM-rfouri V Histoire de la Guerr* de Méhémed-Jli*
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failli à tel ou tel système d alliance; qu'elle eut voulu se prêter à la complicité de la ruine, nulle alliance ne lui aurait fait défaut; si elle se trouvait seule en dehors de l'Europe, elle subissait Tostracisme de la justice et de la modération, et pourtant elle avait^ il y a un an, sauvé la paix en Orient, sauvé les intérêts communs de l'alliance anglo-française, concouru franchement pour sa part à l'établissement de l'intervention européenne!
La Porte-Ottomane prétait l'oreille avec une inconcevable complaisance à tous ceux qui la berçaient dans sa décrépitude des mots sonores de sa glorieuse jeunesse: intégrité de l'empire. Avec cet incorrigible entêtement de feu Sultan Mahmoud, elle pensait s'accroître de la diminution de Méhémed-Ali et renaître à sa force par un suicide. Constantinople, tête sans vigueur pliant sous sa couronne, était jalouse de son bras portant l'épée, et rêvait que l'affaiblissement mieux que l'appui de ce bras protégerait sa caducité. Une seule puissance voulait son salut avec sincérité, dont elle repoussait la voix amie parce que la France ne voulait pas plus être le janissaire du droit qu'elle n'était le mamlouck du fait, et elle donnait cet étrange speclacle d'un gouvernement se précipitant tête baissée dans le complot laborieusement ourdi contre lui-
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même. La nation, avec l'énergie du sens popu* Jaîre et musulman, souhaitait la glorification de
Méhéiiicd-Ali, l'appelait nicnie vn libérateur, et la Sublime-Porte, la Porte du palais des sultans sur le monde et de la victoire sur Tennemi, la Porte-Ottomane se faisait la porte de FEurope . sur tout rOrienl.
Et Ikiéhémed-Ali, usant de ses dernières ressources» tendant tous ses ressorts, ne cessant d'intriguer à Gonstantldople, quêtant on appui en Europe, restant seul et ne voulant rien céder, supportant avec fermeté cette dégradation de sa fortune, qui, montée hi habt après Nêsib, peu à peu redescendait en pâlissant, croyant tout gné tant qu'il n'avait encore rien perdu, grandissant sa cause personnelle de la cause même de l'empire, parce que, mieux que les ministre» de Stamboul, il se savait la f orce vive qu'otl voulait anéantir, uniquement chai|;ë de ia destinée nationale depuis que la mort du Sultan Mah* moud n'avait laissé à Gonstantinople qu'un trône fainéant sous la tutelle étrangère, dernier pacha comme Mabmoud fut le dernier sultan, personnification du génie de l'Islam se défendant contre les envahissements de la chrétienté, réprouvé par Gonstantinople, mais chanté par les populations de r^sie-Mineore dans une sorte de Marseillaise turque, Méhémed«Ali représentait en->
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core rOrient par sa foi intrépide dans le destin.
Et ce vieillard que l'Europe pouvait broyer, imposait aux puissances; si &ibie devant leurs forces conjurées, il les tenait en échec par les dëmoDstralioos de sa fermeté. Dans cet Orieot , désarmé, un homme seul semblait debout, capable de tout ébranler et de tout entraîner dans sa chute. Son attitude fortifiait le parti de la modération contre le parti de Faudaccll semblait tenir en ses mains la paix et la guerre, etr£urq>e hésitait. Avant de l'attaquer de ftce, on cherchait à quel piège ce vieux lion se pourrait prendre, quelle épine au pied pourrait raffaiblir. Mais ce n'était pas en vain que la Russie et l'Angleterre avaient deux fois tenté de se rapprocher. Toutes deux regardaient d*UD œil de convoitise cette toison d'or que défendait seulement la vigilance de la France, et la persévérance infatigable du JasoD russe, en dépit de l'alliance la plus sainte^ devait retrouver sa Medëe dans l'Angleterre.
N« XIX
RAPPORT AU SULTAN MAHMOUD y PAR i>£UT£W-£FFEi>Dl.
La plus grail le partie des rayas répandus dans les provinces de TAnatulie sont composés d'Arméniens | et cette poptUatioo^s'éUiit augmentée peu à peu , s^élève maintenant k quinze cent mille âmes dans remplie bérédikaiie de SaHautesse. Leur religion et leun rites sont en opposition alisolue avec ceux des Grecs et des Francs» et comme les « vaines croyances de ces Grecs sont en accord seulement avec les croyances sans fondement des Moscovites, si., par hypotlièse, la guerre éclatail entre nous et nos vojsuiî» les Polonais^ les Allemands et les Vénitiens, et, du cdté de la mer» les I>euz-SiGileset l'Espagne qui sont à la portée de nos HeSy les Grecs et les Arméniens ne devraient nous causer aucune espèce d'inquiétude; mais, dans le cas d'une guerre avec les Rosses, à raison de leurs sympathies religieuses, il est d'une évidence manifeste ijuc nous ne dcvous avoiraucunesécuritéduçuté de la nation grecque.
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•et que ces infidèles exécuteront toute espèce de perfidies, trahisons et mauvais procédés envers la Sublime^Porte, comme nous le voyons dans la guerre actuelle, où ils prêtent leur assistance aux Russes en Morée et dans les îles de la mer Blanche. D'une autre part, les Francs maudits sont occupés jour et nuit à mettre enjeu toutes sortes de manœuvres et de troubles, source d'inquiétudes et de mal> aise pour Tauguste dynastie ottomane et pour la Sublime- Porte (Que Dieu très haut les préserve de tout malheur!). De la même manière que nous voyons les rayas grecs, coreligionnaires des Russes, venir au secours de ces derniers en toute circonstance, de même aussi les Allemands, les Vénitiens, les Polonais, les Napolitains et les Espagnols remuent ciel et terre pour attirer à leur religion les sujets arméniens, qui sont les plus riches et les plus nombreux de tous les sujets de la SubHme-Porte.
Les Krals d'Allemagne, de Venise, de Pologne, des Deux-Siciles, d'Espagne et de France, ainsi que tous les sujets de leurs Etats, sont en totalité soumis à la religion du pape de Rome et connus sous le nom de catholiques ; et comme, dans les règlements du Porc que l'on nomme le pape, les femmes de ces catholiques ne sont point voilées ; que, dans leurs temps d'abstinence, ils mangent du poisson, de la chair d'animaux de mer et beaucoup de choses de ce genre ; qu'il accorde des dispenses et des permissions faciles pour se rapprocher des rites de l'élise arménienne; que le pape se prétend (blasphème sur blasphème î ) le vicaire du prophète Jésus (sur qui soit le salut! ); que la croyance des catholiques est que le pape peut accorder le pardon des péchés à tous ces infidèles qui gont morts, et leur délivrer des papiers pour entrer dans
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le paradis; et qu à Constautinople et dans d'autres villes les prêtres francs, chacoQ par des moyens différents, ont attifé dans louis filets un certain nombio de lajps igoofants et les ont fait entrer dans leur Eglise s c'est ainsi que, peu à pen^ un giand nonbce d'individus de la nation arménienne sont devenus secrèteneot catholiques, sans que personne s'en doutât, p;ii 1 effet de ces mille ruses et cajoleries q ta ^ont d'accord avec la nature perverse de cette troupe de cochons et de ieuxs lois détestables qui les assimilent à de vils animaux.
Indépendamment de ce que rapport» Thistorien Naïma sur Teiéctttion qui fut pnUiqnenMnt laite» à la porte du palais impérial, d'une bande de ces catholiques maudits, à la mort de feu sultan Murad, le vainqueur de Bae^dad, récemment encore, dans i Linnée 1207 (1792)*, sous le ministère de Melek-Méhémed-Pacba^ il est également notoire que l'on mit à mort un certain nombie de ces pervers dont les noms sont connus. Ces funestes innovations s^ nient cause (à Diea ne plaise ! ) de l'altéiation de la fofce et de b puissance de la Sublime-Porte, et l'esprit ne peut se refuser à y voir un tort immense aux intérêts de l'empire. Aussi le ministère impérial avait donné les ordres les plus sévères et les plus précis^ qui ont été remis aux divers patriarches «naéniens. Il leur est prescrit, par la teneur de œs fiimans et par les obligations de leurs diplômes d'investiture {Mm)^ de prévenir les autorités anssitdlqu'ib auront appris que des ra^s vont anz^lisei
fl) La grande |)er»écutkm contre les calboUques dont Pertew-lîilfeiMU (ait menUoo, D'à point eu lieu en I79i, nais vers 1780, et pendant que n. le ehevaller de Salnt-Priett étefl aBbaiMKtaur 4e moos k ConsumUiioiiie «t tovs le i|i«MeeaylliB âbd-MmM.
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franques ou sont entrés dans la religion catholique, d'en faire la déclaration par écrit et de les faire mettre sans aucun délai aux galères. Il résultera évidemment d'ailleurs, de l'examen des émargements et du dispositif des diplômes d'investiture, qu'il a toujours été fait droit, sans jamais les renvoyer, aux requêtes officielles scellées du sceau patriarcal, relatives à la punition de ceux qui auraient osé faire des actes contraires à l'ordre et au bon plaisir, et en opposition à leur religion.
Depuis un certain temps, le gouvernement impérial et les patriarches eux-mêmes ayant fermé les yeux sur ce point, un très grand nombre de riches et de maudits infidèles, appartenant aux rayas arméniens, sont devenus catholiques, et, par leur influence et leur appui, des prêtres catholiques munis Je papiers scellés et émanés du cochon de pape parcourent trois à trois, cinq à cinq, les villages et les bourgs, et convertissent à leurs rites les rayas qu'ils rencontrent. Dans la circonstance présente, comme ce fidèle serviteur l'a entendu dire, un nombre immense des sujets de Sa Hautesse sont devenus francs, et lorsque, petit à petit et clandestinement, ils seront tous devenus catholiques, sans laisser un seul individu dans la foi arménienne, on ne saurait douter qu'ils ne tendent qu'à semer en secret le trouble et le désordre parmi les sujets de la Porte. Il existe la plus grande antipathie entre les communions arméniennes et les catholiques, au point qu'ils ne mangent pas les animaux égorgés par l'un ou l'autre, et qu'ils regardent comme méritoire l'exclusion de l'un par l'autre.
Dans les églises occupées par les rayas arméniens attachés au véritable culte primitif, il leur est imposé par
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leurs rites de prier pour le triomphe du bienfaiteur du monde« notre magaiiique et majestueux geigii«ur, tandis que ceux qui ont accepté le culte catholique sont dam la stricte croyance et Tobligition de iaiie dei prièm pour ie triomphe de l'empeieur d'Allemagne inr la SuUime» Porte.
Lorsque, parmi ceux qui sont soumib au pape, tels que les Âllemandi», les \ énitiens et autres, une nation est en guerre avec la puissance ottomane, les rayas catholiques font tout ce qui dépend d'eux pour favoriier par leuis trahisons les ennemis de la Porte, et, s'ils ne leur piétaientpaâ toute espèeed'assistance» ils seraient, dans leurs convictions religieuses, coupables du plus grand péché et en état de rébellion contre le jjrophète Jésus. La conduite de la nation grecque prouve suilisammeut combien est vrai ce que nous avançons à cet ^ard, tandis que les Arméniens restés fidèles à la foi de leurs pères, n'étant fa voraUes ni aux uns ni aux autres, sont évidemment sincèrement dévoués à la Sublime-Porte.
Les Arméniens entrés dans l'Eglise catholique ont acheté une église à Trieste, ville dépendante de l'Allemagne, et une autre à Venise, et les iannlles riches et puissantes envoient leurs enfants et leurs parents pour recevoir leur éducation dans ces ^Uses ; ils couvrent leur tète de chapeaux et s'habillent eux-mêmes avec des vêtements firanc8« J'ai appris d'une manière positiveque, de ces riches qui sont admis dans les hôtels des grands en qualité de banquiers, de négociants, ou de toute autre manière, et qui parviennent a pénétrer les secrets de la Suhliiue- Porte d'éternelle durée, un grand nombre de ces maudits se trouvent maintenant sur ter^e ennenMQ*
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Â la mort de certains individus de cette race exécrable, les prêtres catholiques et francs s'emparent, bon gré, mal gré, du tiers de la succession des décédés, quoique ceuxci soient nés sujets de la Sublime-Porte, et il est prouvé que chaque année il sort des Etats bien gardés une valeur de seize mille bourses, qui sont envoyées en Allemagne (Autriche) et à Venise. Et, à Dieu ne plaise, si Ton jugeait nécessaire d'accorder à ces impies la plus faible marque d'indulgence, j'en prends Dieu à témoin, avant un an, tout ce qu'il y a d'Arméniens en Anatolie et en Romélie deviendraient catholiques. Il nous est donc obligatoire à tous, par le dévouement que nous devons à la Sublime- Porte notre bienfaitrice, de demander la punition d'un certain nombre d'individus parmi les chefs de ces maudits catholiques, de renouveler les firmans qui sont entre les mains du patriarche, et d'apporter la plus grande rigueur à leur sévère exécution.
COMMUNICATIONS DE MÉUÉHED-ALI AUX CONSULS GÉNÉRAUX
« Dans deux jours Akif-Effeudi repartira pour Gonstantinople; il sera porteur d'une lettre de félicitation et de soumission de ma part au nouveau Sultan Abd-ul-Medjid. J'écrirai également une lettre à Khosrew-Pacha, dans laquelle jelui représenterai : P que feu le Sultan Mahmoud m'avait fait dans le temps, par l'entremise de Sarim-Ef-
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fendi, des propositions bien plus avantageuses que celles qae Sa Hautesse m'a adressées aujourd'hui, puisqu'il m'avait pfoposé alors rhérédité de VEgf^Uét même celle de l'ESalet de Saïda et du aan^ak de Tripoli s S* que, daui les droonstances actuelles, je sollicite l'hérédité de la Syrie et de Candie, c'est à-dire de tout ce que je possède maintenant, ainsi que je l'aviiis aririoncé précédemment; 3" et qu'à cette condition, et si on veut agir de bonne foi avec moi, je serai le plus fidèle des serviteurs et des vassaux de Sa Hautesse, et je la défendrai quand et contre qui elle voudra. C'est dans ce sens que je me propose d'écrire à Gonstantinople. Je ne ferai point mention dans ma lettre au grand-visir de la flotte, par bienséance, mais Je vous prie de vouloir bien assurer messieurs les représentants des grandes cours à Gonstantinople que je n'ai jamais eu intention de la garder ni de m'en servir dans un but hostile an Sultan ; Je m'engage au contraire formellement à la restituer dès que mes propositions auront été acceptées. Dans ce cas tous les b&timents composant l'escadre de Sa Hautesse seront renvo^rés à Gonstantinople. Quant aux amiraux ottomans, ceux qui craindraient de retourner en Turquie pourront rester en Egj'pte, qui fait partie de la mdme monarchie. Une fois que le Sultan aura consenti à ma prière et que Khosrew-Pacha aura été éloigné des af« faixeSi je n'hésiterai pas, sur la piemièie invitarion de Sa Hautesse, à me rendre à Gonstantinople, et ce ne sera pas avec l'escadre que je m'y transporterai, mais seul, sur un bateau à vapeur, et dans le but unique de présenter en personne nies hommages a mon souverain et de lui offrir mes services. Ëuiiii je vous déclare que, si l'on n'agrée pat nespropoiitions^ je ne ferai point laguene, mais je
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me mainliendrai dans ma position actuelle, et jfallendrai. »
A cette communication était jointe une note ainsi conçue :
«Avant que Khosrew-Pacha se rendit à CoHStantinopIe et qu'il y occupât différents postes, Méhémed-Ali vécut constamment eu bonne intelligence avec son souverain, et il recherchait toutes les occasions de lui donner des preuves de son entier dévouement, et dans maintes circonstances Méhémed-Ali a rendu d'éminents services à la Sublime-Porte, (^la est à la connaissance de tout lo monde. Mais à peine Khosrew-Pacha ful-il arrivé à Constantinople que la mésintelligence s'établit entre le Sultan et le Pacha ; c'est réellement de cette époque que date leur inimitié; chacun en connaît les conséquences, qui ont été si nuisibles à la nation musulmane. Les choses étant ainsi, Khosrew-Pacha, au moyen des grands pouvoirs que lui donnent les fonctions éminentes auxquelles il vient d'être promu, va jeter l'empire dans de nouveaux dangers, c'est-à-dire achever sa ruine. Pour mettre un terme à ses intrigues et réduire à l'impuissance son mauvais vouloir envers l'empire, Méhémed-AH s'est décidé à adhérer aux vœux exprimés par le corps des officiers de la flotte. En sollicitant l'éloignement de Khosrew-Pacha des affaires, il a la conviction de travailler \ une chose éminemment utile à la nation. Ce résultat une fois obtenu , Constantinopolitains et Égyptiens ne feront plus qu'un seul corps; ils uniront leurs efforts pour consolider le trône ottoman et accroître la prospérité de l'empire. On verra si Méhémed-Ali donnera ou non des preuves confirmatives de ce qui vient d*étre dit. %
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Une seconde note supplémentaire, relative à la conduite de Tarroée navale torcpie, porte ce qui suit : .
« Tandis que la flotte ottomane était a l ancre aux Dardanelles, le capitan-paclia a été informé de la mort du Sultan Mahmoud 11^ de l'avènement au trône de son ÛU aîné Âbd^l-Medj id,et de l'élévation de Khosrew au grandvisirat avec depleins pouvoirs. A peine cette dernière nouvelle est-elle venue k la connaissance de la flotte que tous les officiers se sont réunis auprès de Tamiral et lui ont parlé en ces termes : *f Nous connaissons bien Khosrew- Pacha; nous n'ignorons toutes ses intrigues passées. Maintenant qu'il se trouve à la tète des affaires, qu'il est investi de pleins pouvoiiSy on verra l'empire ottoman alim de mal en pis. Mous ne voulons pas nous rendie à Gon- Btantinople pour cono^ner la flotte à un intrigant tel que Khomnr-Paelia, peranadés que nous sommes que la flotte sera employée au plus grand désavantage de la Sublime- Porte. Nous demandons à marcher vers celui qui est un ancien et dévoué serviteur de notre magnidque souverain. Allons vers Méhémed-Ali 2 prions-le de délivrer la nation musulmane du joug de ce ministre £atal à rempire. » lio capitan;pacba« n'espérant pas détourner ses officiers de leur pffqjet, convaincu d'ailleurs de la vérité de leurs paroles, donna l'ordre à la flotte de faire voile von Aleotandiie. »
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CHAPIFRE Xil.
W XXI
CIftCULAIRE DR VÉHÉMRD-ALI AUX PACHAS.
Sans doute qu^à cette heure Votre Excellence est informée que le sultan Abd-ul-Medjid-Khan, notre toutpuissant Seigneur, s'est assis sur le trône de son vénéré père, passé à meilleure vie. Cette nouvelle me fut apportée par Akif-Effendi, secrétaire du haut conseil de la Sublime- Porte, envoyé auprès de moi en mission. Aussitôt après que ce glorieux événement m'eut été noti6é, tous les forts d'Alexandrie et les bâtiments de la rade l'annoncèrent à la population joyeuse par des salves d'artillerie qui continuèrent trois jours consécutifs, se répétant trois fois entre le lever et le coucher du soleil. Il en a été de même au Caire et dans tous les chefs-lieux des pays que je gouverne. J'écrivis en même temps à mon fils bien-aimé, Ibrahim-Pacha, et aux autres gouverneurs des provinces, qu'ils eussent à faire faire dans toutes les mosquées, grandes et petites, les prières usitées en pareille occasion pour notre nouveau Seigneur, très haut et très pur.
Le serasker d'Orient, Hafîz-Pacha, à la tôte d'un corps d'armée considérable, a été excité par les intrigues de Khosrew-Pacha à passer l'Euphrate, et, d'après les instructions qu'il a reçues, ce général a fomenté des troubles et excité des révoltes à Payas, Ghiaour-Dagh et dans
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leiliftnctd'AïiiUb. Pour ^paignerle asngnmsttliiuinj'aî seropuleiiieaieDt évité de donner lien le premier aux hostilités, et j*ai écrit plusieurs fois dans oe sens à iiton
fils. Cependant, lorsque Soleyman, pacfaa deMarach, fat venu occuper Amtab, et que j'eus des motifs de croire que les mouveraents séditieux pouvaient, à force d intrigues, se propager dans l'intérieur du pays si je continuais à rester dans la même inaction, et qu'ainsi se trouveraient compromis et peut*étre perdus tous le» heureux fruits que mon lèle et mes efforts de tant d'années ont fait édore et prospérer sous le soleil bien&isant de notre auguste maître, je me décidai, dans cette extrémité, de chaudes larnu s aux yeux et un glaive aigu au cœur, k donner Tordre à mon courageux fils Ibraliim-Paclia de ne plus hésiter à combattrt% ajoutant que, si la victoire nous restait fidèle, il passât l'Ëuphrate, réunît les troupes d'Adana au grand corps d'armëe; qu'il le dirisit ensuite en deux colonnes, dont l'une mareherait sur Maiach et pousserait en avant, et dont Tautre s'avancerait vers Orfa et Diarbekir. Au fait, à peine ai-je eu connaissance de ravéneuient au iinne de notre souverain Abd-ul-Medjid qae, sans en attendre la notification ofilcielie, je me dis : « Que tout ce qui est passé soit passé; » et je m'empressai d'envoyer contre^ndre à mon fils, en lui ei^oignant de ne pas poursuivre les résultats de la victoire de Nëxib, et de ramener l'armée en-deci de l'Euphrate dans le cas où elle l'aurait déjà franchi. Je demandai ensuite à Dieu qu'il prol^eât notre Jionoro Seigneur, qu*il le fit vivre des jours sans tin, et que sous son ombre paternelle tous les serviteurs fîdèles eussent les biens de la vie en abondance et jouissent d'une félicité sans bornes.
3M Piècn lusTmcATmt
Mais ilD homme s'est montré, Kiiotrew-Paoha, le seul artUan de tous lei manz qui est meoeiihraaMDt fonda snf l'empile, lequel, fiûiant tounier ki dîfficoltdi dn mo* ment en profit de i« coupables projets, s*est arrogé de son autorité privée le titre éminent de grand -visîr, et j'ai lu dans Fordonnance visirielle qu'il en remplira les fonctions avec de pleins pouvoirs. Ce fameux personnage, depuis son entrée aux affaires jusqu'à aujourd'hui, nonlenlement n'a rien £ût d'utile pour le trône impérial ni pour la nation, mais même foute sa carrière présente une suite d'actions fatales à l'Etat, au peuple et à moi. Tout le monde sait quels senrices importants et nomlmux je nie suis toujours empressé de rendre au très majestueux Sultan que Dieu nous avait donnée tout le monde sait aussi de quelle manière j'en ai été récompensé. Lorsque Khosrew-Pacha en 1240 vint à Alexandrie, quel accueil ne lui fi»je pas, dans l'espoir que sa haine invétérée contre moi céderait à mes procédés généreux, et qu'il me serait plus facile, par son entremise amie, d'appeler sur moi la bienveillance de notre honoré Seigneur? Combien je me trompais ! A peine de retour à Constantinople, cet illustre pacha remua toute la somme du llel accumulé depuis longtemps contre moi, et en ne portant aux pieds du Sultan que des mensonges et d'odieuses calomnies, il réussit à mettre la désunion entre Sa Hautesse et un homme qui disposait de Inroes imposantes de terre et de mer, et vous savez combien de sang musulman ses perfidies ont fait verser. A cela ne s'est point borné son génie malfaisant; il a causé la ruine d'un nombre immense de familles puissantes et dévouées, et il a converti leurs maisons en demeures de hiboux. Il a fiiit plus encove $
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par l'effet de m honteux manégea et de Mi Ibneilai mspnrations, les heuieoMt qualités 4|iie la nature avait départies à notre maître de lon^e mémoire, s'étaient échangées en jii'tirliants peu coiilMnnrs à la dignité irii pn'i .aie ; Kins tenir complétiez ciiLonstaiices, sans nécessite, Khoslew-Pacha l'a poussé à des guerres imprudentes, dans la seule vue de piépanr la dissolution de l'empire et de se- Mer la disootde eutre les grands. Tous ces mélaitisont nstés impunis!
Cette foif^ïi encore, il s'est mis en avant et a dit : « Moi seul et pas un autre! » Or, comme notre gracieux souverain est encore dans uu âge iort tendre, Klio&rew-Paciia, n'obéissant plus qu'à son caprice, va lâcher la bride à ses passions haineuses et les manifester sans retenue par des actes qui ne sauraient manquer de conduire la nation musulmane à sa perte. Telleest sa criminelle pensée. Quand on étudie avec réflexion la conduite qu'il a tenue Jus* qu'à ce jour, il est facile de pressentir celle qu'il tiendra à l'avenir.
L'amiral Âkhiuet-Pacha est le premier qui ait sagement préjugé de ses actes futurs par ses actes passés. « Khosrew- Pacha» s'est-il dit, est un ètie dangereux et gonflé de venin» la flotte que SaHautesse a formée avec tant de peine, irai-Je, dans les droonstances critiques oà nous nous trouvons, la mettre entre les mains d'un homme qui bientôt aura détruit ce qui a été si peiablement opéré? Non, je ne le ferai pas. Je me rendrai à Alexandrie; le^ deux flottes de l'empire s'uniront : c'est le moyen de servir utilement le souverain et la nation. Les officiers d0 l'escadre ottomane partageant les sentiments de leur chef et toutes choses ajant ké convtiwes en eommun, U
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signal du départ fut donné, et, huit jours avant la date de cette lettre, nos yeux ont vu viugt-neuf voiles impériales embellir la rade d'Alexandrie. Les deux escadres maintenant réunies et confondues croisent et manœuvrent devant les passes du port; elles appartiennent toutes les deux à Sa Hautesse.
Son Excellence le capitan-pacha, comme vous ne devez pas en douter, a été reçu ici avec la distinction due à son haut rang, et il continue à être traité avec les mêmes égards. Quant à moi, ancien et fidèle serviteur de Tempire, il ne m'était pas permis de me résigner à voir Khosrew-Pacha agir dorénavant de la même manière quMl a fait par le passé. En conséquence, mon devoir m'a commandé de lui écrire pour l'engager à offrir sa démission, et avec cette réponse j'ai fait repartir l'envoyé Akif- Effendi. J'ai adressé en même temps des lettres à l'illustre tante et à la glorieuse mère de notre bien-aimé Seigneur, au cheikh - ul- islam, incorruptible défenseur des lois, au noble Halil -Pacha, les conjurant tous de prendre en considération le malheureux état de la nation musulmane, et, pour remédier à ses maux et en prévenir de plus grands , d'agir pour remplacer Khosrew-Pacha. L'amitiéqui m'a toujours uni aux pachas dévoués aux intérêts de l'empire me porte à leur faire part de mes démarches, et comme Votre Excellence compte au nombre des plus grands et des plus fidèles, je lui envoie la présente lettre par.... un de mes agas. Lorsque, par la grâce de Dieu, elle vous sera parvenue heureusement. Votre Excellence jugera convenable, je l'espère, de concourir à l'éloignement de Khosrew-Pacha des affaires, et en agissant ainsi elle aidera à atteindre le but que doivent
se proposer tous les Osmanlis : la tranquillité du pays et la prospérité de renipire.
CUAPilKË XIIL r XXIL
INSTRUCTION ADRESSÉE, LE "2t AOUT 1839, PAR l'ambassadeur DR FRAMCR AU PREMIER IMTBRPRftn DB l'aMBASSAMS.
Monsieur» M. rambassadeuTdUngleteriem'a fait part de la communication semi-offîcielle qu'il a reçue du ministre des affaires étrangères de la Sublime-Porte, relativcuieut aux observations de quelques légations sur la présence des escadres anglaise et française au voisinage des Dardanelles et de sa réponse à ces observations.
Bien que la Sublime-Porte ne m*ait ps fait la méine communication, la réunion d'une escadre française aux Dardanelles avec Fescadre anglaise, et Tidentité parfaite de ses instructions avec celles de cette escadre, non-seulement m'autorisent, mais m iiijjjoscnt le devoir de m'associer entièrement à rexpiicatiou donnée par M. l'ambassadeur d'Angleterre en cette eirconstance.
En conséquence vous informerez Son Excellence Nouri- Effendi que le gouveniement du Roi a échangé» dans les. derniers jours du mois dernier, avec les quatre grandes cours ses alliées une note portant expressément «qu'il veut maintenir l'intégrité et 1 nidépendancc de l euipire
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Ottoman, sous la dynastie actuellement régnante, et qu'il est disposé à faire usage de ses moyens d'action et d'influence pour assurer la conservation de cet élément si nécessaire à l'écpiilibre européen. »
La Sublime-Porte trouvera sans doute, ainsi que moi, dans celte déclaration le motif de la présence d'une escadre française dans le voisinage des Dardanelles, et y puisera les raisonnements nécessaires pour l'expliquer.
\ ous laisserez cette instruction écrite à Son Ëxcelieuce Nouri-Effendi, en lui faisant mes compliments.
N° XXIIl.
MOTE DE LA PORTE AUX PUISSANCES
13 djemaz-ul-akr liSS (Si août 1839).
Il est notoire que Sa Hautesse le Sultan a daigné immédiatement après son avènement au trône accorder au gouverneurd'Egypte Méliémed-Ali-Pacha un pardon impérial ainsi que l'hérédité pour l'Egypte. On avait déjà préparé l'envoi d'un commissaire chargé de négocier sur cette base, lorsque MM. les représentants des cinq hautes puissances présentèrent à la Sublime-Porte une note par laquelle ils lui annonçaient que par suite d'un accord qui s'était établi entre leurs gouvernements respectifs, ceuxci avaient décidé d'arranger et de régler la question d'E-
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La SnUnii^tale infonu anwhdt ledit Pftdhtt} nais tandii qu'elle était dans Tatleiite des oorertaies qui devaient lui être faites de la pari dt s cinq puissances, voici que Méhémed-^li-Pacha élève des prétentions onéreuses, telles que la demande de l'hérédité pour tous les pays soumis à son ailniinistratton» l'intention annoncée de faire dépendie le renvoi de la Botte impériale dé Taccomplissement de ses vœux , l'insistance à exiger plusieurs changements d'emploi, lesquels ne sauraient dépendre que de la volonté souveraine, enfin Tenvoi de lettres insidieuses auxtli\ers visirs f^ouverneurs <le Romélie et d'Ânatolie, dans le but de les exciter à la révolte.
Gomme cette manière d'agir du Pacha d'Egypte doit > étie considérée comme contraire aux devoirs de la soumission et de Tobéissance, et comme l'anangement favo* nUe de cette afTaiie appartient aux cinq puissances , la Sublime-Porte désire qu elles veuillent bien aviser aux moyens de iaire rentrer Méliémed-Ali dans ses devoirs en le décidant à restituer la tlotte impériale^ à renoncer à la prétention de 'rhérédité pour la Syrie , à retenir de la demande inconvenante concernant le changement do gmnd-visir» lequel ne peut appartenir qu'au souverain, à abandonner toute tentative d'instigation et de soulèvement» et à attendre tranquillement l'efiêt des dispositions gracieuses qui seront concertées et arrêtées ici sous la médiation desdites puissances et sanctionnées ensuite par Sa Hautesse le Sultan. La Sublime>Porte désire par conséquent que MM. les représentants veuillent transmettre à leurs gouvernements avec célérité la présente communication 9 demander les instructions nécessaires et l'en informer en son tempe.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Tout ceci ayant ëté communiqué aux légations d'Angleterre, de France, de Prusse et d'Autriche, la Sublime- Porte en informe aussi Son Excellence M. l'envoyé de Russie par la présente note officielle.
XXIY.
DEUXIÈME NOTE DE LÀ PORTE AUX PUISSANCES
19 redjeb 12S5 (26 septembre 1839).
Dans la note que la Sublime-Porte a eu l'honneur d'adresser à MM. les représentants des cinq puissances , le 13 de djemaz-ul-akr (22 août) dernier, elle a exprimé le désir que, puisque les hautes puissances s'étaient chargées de l'arrangement de la question égyptienne , elles voulussent bien aviser aux moyens de faire rentrer Méliémed-Ali dans ses devoirs, en le décidant à restituer la flotte impériale, à renoncer à ses prétentions exagérées et à attendre l'effet des dispositions qui seraient concertées sous la médiation des cinq cabinets et sanctionnées par Sa Hautesfie.
Depuis lors la Sublime-Porte a constamment reçu des preuves des dispositions bienveillantes des cinq cours à son égard. Aussi est-elle prête à rendre pleine justice à leur bonne volonté, tout comme elle est loin de méconnaître les difficultés de plus d'un genre qu'elles peuvent avoir rencontrées dans l'exécution de leurs généreux desseins. Néanmoins, plus d'un mois s'est écoulé depuis la remise de ladite note sans que l'accord qui, grâce à la
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divine PmrîdAnoey s*«it Mbit entre les cinq oonn se soit manifesté par aocon acte positif propre à remplir le but
qu'elles se sont proposé. Les hautes puissances médiatrices sont trop connues par leur sagesse et leur équité pour qu'elles ne sentent pas à quel point il est désirable pour le gouvernement de Sa Hautesse de voiroesser au plus tèt aa état de choses pemideux pour l'empire ottoman, et qui, en y Jetant tous les Jours de nouveaux germes de troubles et déd^sordie, menaoe de compromettre la paix du inonde.
L'avénement au trône du Sultan Abd-ul-Medjid a été signalé par un grand acte de clémence (]ui accordait à Méhémed-Ali le pardon de ses fautes passées, ainsi que l'hérédité à ses enfants pour TËgypte. Le Padia a payé ce bienfait de la plus noire ingratitude. Tout le monde sait qn'il a non-seulement refusé de restituer la flotte im« pénale qui lui a été livrée par la plus lâche des trahisons, mais qu'il cherche à révolutionner les pays soumis au Sultan et qu'il apt en générai d'une manière hostile envers la 6ubiinH'-Porte.
Toutefois Si. Hautesse, persévérant dans ses intentions généreuses, est encore prête à accorder à Méhémed-Ali l'hérédité à ses enfants pour l*Egypte ainsi que le pardon pour tout ce qu'il a commis jusqu'à ce jour d'inconve* nant et de criminel. C'est à ces conditions que le gouvernement de Sa Hautesse sera toujours prêt à souscrire à un arrangement avec ce vassal. La conduite de celui-ci, après la conclusion d'un pareil arrangemenU décidera à ^ quel point il est digne de faveurs ultérieures, lesquelles cependant ne sauraient étie que l'effet spontané de la dânenoe souveraine.
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En communiquant tout ceci à la Sublime-Porte
le prie de vouloir bien exprimer à son gouvernement l'espoir qu'elle nourrit de voir les hautes puissances médiatrices prendre au plus tôt les moyens que, dans leur équité, elles jugeront propres à amener l'affaire égyptienne à une solution satisfaisante.
N° XXV
INSTRUCTION ADRESSÉE, LE 30 SEPTEMBRE 1839, PAR l'ambassadeur I>' ANGLETERRE, AU PREMIER INTERPRÈTE DE l'amBASSADE.
Sir, I beg you will inform the minister for foreign affairs that liaving this day received His Excellency's message of the 29 last, I will immediatly forward it to my government. H. £. is acquainted with the fact that tlie British squadron is stationed where it is by the order of tlie British government for the sole purpose of securing the Sublime-Porte againstthe occurrence of anj danger, and H. Ë. may also know that, by a récent arrangement made for ensuring unity of action amongst the great Powers , the admirai is to receive his orders through the British ambassador at Vienna. This bring the case, H. E. will see that no power bas a shadow of cause for suspicion or alarm, and that I bave not authority todirect the admirai, but that I bave forthwith adopted the only nieans within my power to demonstrate my désire to perform whatever U. Ë. demands of me.
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lfOT£ ADRBSSÉB A LA SCBLIHE-PORTB PAR L'AMBASSADEUR DE FRANCE, LE 2 OCTOBRE 1839.
Lesonssigné, ambassadeur de France près la SaMimo- Porle, a reçu la note que Son Excellence Rescliîd*Paciia, ministre des aflàires étrangères, lui a hit rhonnenr de loi adresser le 38 septembre, & l'appui de la note, en date
du 22 aoCjt dernier, qui avait été és^alenient adressée aux représentants des grandes cours par le ministère de Sa Hautesse.
Ces deux communications sont une preuve tiop manifeste des justss sentiments de confiance dont s'est montrée animée la SnUimo-Porto envers le gouvernement du Roi et ceux de ses augustes alliés pour que le soussigné
ne s'empresse pas de les transmettre à Paris. Il u ajoutera rien aux considération» *jui y sont développées avec autant de prudence que de vérité, et il croirait même inutile de rappeler <{ue les dispositions de la France à l'yard de Tempire ottoman sont toujours aussi amicales, s'il n'était heureux lui-même d*en renouveler aussi souvent que possible les assurances. Le soussigné ne doute pas que, d après la nouvelle démarche de la .Sublime-Porte, le jj^ouveruement du Roi ne cliercVte, d'accord avec ses alliés, à régler les affiiires d'Orient de manière à aliermir Fempire ottoman en consolidant la paix du monde« et il s'empressera de transmettre à la Sublime>Porte, aussitdt qu'il les aura reçues do sa cour, les dédaions ipi'elle aura prises à cet égard.
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Son EKoell«iiOB BieBc1iid*Padia»[eti adieaunl anznpvésentantfl dei grandes conn sa note du S8 septembre,
avait^lement chargé les premiers drogmansdes ambassades deFranceetd'Anglelcrrc de représenter à ces ambassadeurs que la présence de leurs Hottes au mouillage 4|u'elles occupent maintenant pouvait faire naître des oomptications que la Sublime-Porte a intérêt à éviter : que les mauvais temps qui vont r^er pendant plusieurs mois ne permettraient que très difficilement à ces flottes de conserver leur mouillage actuel, et pourraient par nécessité les obliger à entrer dans les Dardanelles.
Le soussigné reconnaît combien ces réflexions sont fondées, et que la Porte est parfaitement dans son droit en adressant aux représentants des cours amies cette de* mande officieuse d'explication, que des susoeptibiiités étrangères ont pu d'ailleurs loi rendre nécessaire. Mais le soussigné doit de son càté rappeler k la Sublirae^Porte que les deux gouvernements, en faisant rapprocher leurs escadres jusque dans la baie deTénédos, ont voulu donner au gouvernement de Sa Hautesse, au milieu des circonstanoesdelapius haute gravité, un appaimoral qui paraissait nécessairepouT éviter les plus ûcbeuses complications que la sagesse de la Sublime-Porte a su, du restei jusqu'à présent pouvoir empêcher. Le soussigné ajoutera qu'il appartient seulement aux gouvernements qui ont décidé celte mesure de reconiiakre i>i elle est encore maintenant utile, et qu'eux seuls pourront prescrire aux amiraux de s'éloigner lorsqu'ils jugeront que cette détermination ne serait plus à regretter pour personne, et surtout pour la Sublime-Porte.
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Eo tnnsmetUnt m gouvenieineot du &oi les réflexions inspiite à la Sublime-Porte par la présence des escadres française et angbîse, le soussigné ne doute pas qu'après
les avoir examinées avec tout l intérêt qu'il accorde aux affaires d'Orient, il ne s'empresse de prendre la détermination la plus prudente et en même temps la plus utile à rafiermissement de l'empire ottoman. .
Le soussigné a Tbonoeur de renouveler à Son ËxœU leaoe Resddd^Pacfaa les asturancee de sa haute oonsidération*
Baron Uoussin .
Therapia, le t octobre ISW.
N- XXVII
NOTE ADRESSÉE FAR L'AnAfiSADBUR d'aNGLETEERB A LA
sublihepPOrtb, le 9 octobre 1839.
The undersig^ned, etc., etc., hastens to reply to the communication he bas had tbe hononr to receive from H. £. the minister for foreîgn a&irs relating to the Britisli squadron now at Beshika-I>aj .
Thts 18 the fourth time tbat the ottoman mtnîsters liave iii.uiitested an anxiety tliat does not seem very reasonable, llie object of it beiiig an ally eugaged in makiug mo8t costly exertions directed soleiy to aid in maintaining the int^ity and independenoeof theSublime-Porte, but as H. B. the minister for foreign afiairs bas listened to the vague rumeur of wbich His EiceUency speaks» the iindersigoed il ealled npon to saj tbat H. £. bas not as-
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signed Ihe hmt naMa whj aoy eradit ihoiild bs given to tt, and the nndciaigiied imaginas the rumour to be unfounded.
The undersigned has several tim«s acquainted tlie ottotnaa millisterg that he lias nut autliouly to direct the movements of the British ^eet. It would ill become the undersigned to interfère with the duty of the Britiah ad* miml when theie is notbîng in hia condact tbat can be oonstnied to at to give a sbadoir o£ appeaienœ of aaj design liiat is not in perfectaocordanoe with the mott friendly feelings towards the ottoman govemment, and the undersigned must décline assumiiig an unauthorîsed power; but as the undersigned desires lo rclieve HisExceileucy fjom every uneasiness he may feel, the undersigned bas great satisfaction iu being able to acqoaint H. £. that the British admirai seems to have the intention of going ère long to Vomla.
The nnden^ed has the honour, etc.
POMSOHBT.
Tliert|iia,9ootal»w ISM.
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FIRMAN OU 6 DÉCEMBRE
« Il est à la connaiissance de tout le monde que, depuis Je jour de son avènement au trône de ses ancôtres^ le Sultan n'a pas cessé un instant, et avec la plus entière sollicitude, de & occuper du bonheur et de la prospérité de sa nation . L'avenir et le bien-6tie du peuple ont été les seuls mobiles de ses actions, le but vers Jeipiel ses dësirs ont tot^otifs été dîiigés. Grâces & la protection du Très-Haut et à celle de son prophète, il a marché facilement dans cette route que lui avait ouverte son cœur. Ses désirs ont été comblés sans peine ni dilticulté aucune,
« il est de même à la connaissance de tout le monde que la réunion solennelle qui a eu lieu tout récemment à Gul^khané n'avait d*autre but <|ue d'initier le peuple que renferme la capitale aux pensées phUantbroptques du Sultan, en loi fusant connaître les dispositions bienveillantes dn hatti-chérîlf, dont les exemplaires, ^lubliés ensuite à Gonstantinople, ^ ont été distribués par ordre exprès de Sa Hautesse.
« Afin de faire sentir d'avance à toute nation musulmane les avantages sans nombre qui devaient ressortir pour elle de cet acte de baute démenoe souveraine^ il a M eipédié inmédîfttsuMiit mpièt» à tous les gou vemeiui
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et fonctionnaires civils et militaires > lirmaus (tous ornés de la sanction du Sultan, écrite en tète de sa propre main impériale), dans lesquels étaient reproduits en leur ontier tous les articles du hatti-cliériff plus haut énoncé. A ces firmans a été joint un rapport détaillé ajant pour But de rendre public et de faire savoir le noble et solennel engagement pris par Sa Hautesse ainsi que par le corps des hauts ulémas et fonctionnaires civils et militaires de premier lang^ de maintenir lo serment qu ils ont prêté à cette occasion» et d'agir en toutes choses conformément aux lois nouvelles à la veille d'être instituées.
«Paisse la baute protection divine être toujours favorable aux desseins du Sultan, le bien>aimé» conserver ses jours et rendre son règne à jamais prospère par Texacte observation des h)is <.\m vont être établies !
«A vous, Âli-Pacha, muschir de Koiiieh, cadis, gouverneurs, voïvodeSy ulémas et notables habitants de ce muschirat et de tous les lieux qui ^en dépendent. » (Suit le Hatti^ériff du 3 novembre. )
« Par suite et en vertu d*une ordonnance que j'ai rendue le 26 de la lune de chabann, le corps des ulémas, tous les fonctionnaires civils et militaires , les employés des divers bureaux démon empire, les représentants de toutes les puissances amies résidantàConstantinopleylescheikhs, liatibés et imams de tout rang et de toute biérarchie, les patriarches des trois nations qui vivent sous mon sceptre, le rabbin des j u ifs , tous les notables et chefs des coi^ porations de ma capitale, ont été convoqués et réunis dans la vaste place de Gui-khâué bituée dans l'intérieur de mou palais impérial.
K Ji^t ea ma piésenoe et sous les yeux de oetto immense
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assemblée» fait donner lecture à haute et intelligible rmx du batti-cbériff émané de ma volmité souveraine, et
cela aiiu de mettre tout le monde en position de connaître par sol-inèroe les sentiments bienveillants qui m'animent sans relâche» le désir qui ne cesse de me préoccuper en tout ce qui regarde Tamélioration du peuple que la hant» et divine Providence m'a confié.
ff Mon visir a reçu de moi en cette occasion l'ordre ezpvèsde veiller à rentière exécution de mon batti-cbérifG et j^ai prononcé la oialédictiou céleste sur tous ceux qui oseraient en enfreindre les stipulations.
«J'ai invité les ulémas, les fonctionnaires et les visirs de haut rang à se rendre dans la salle qui renferme le glorieux manteau du Prophète» et c'est en leur présence que je me suis engagé par serment k observer tous les règlements que renferme mon hatti-«bériff, comme ausd à accorder mon suffrage impérial à toutes les mesures qui seront arrêtées plus tard, à la majorité des voix» eu égard aux priocipaux articles qui y sont contenus.
«Je me suis de même engagé à m'abstenir de prononcer pour on contre quelque rapport que ce sott» me fût-il parvenu secrètement on publiquement» de l'intérieur de ma capitale ou de tout autre pays sous ma domination» sans ravoir au préalable soumis aux lois instituées, de même que j'ai juré, au nom de Dieu, de ne jamais autoriser la moindre chose qui pût paraître peu conforme aux lois établies ou à celles qui le seront plus tard.
« Les fonctionnaires réunis autour de moi ont été in* vités à leur tour à prendre les mêmes engagements. Tous l'ont fait avec empressement et bonne volonté. Ils se sont engagés par serment à servir mon empire avec aèle et
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fidélité» ftk§e ^M*t9x 9nnmu de emi qui g« perwftttùpùt fb violer m iaslitutbai» taoi avoir égard ni aa rang* ni à la çoniidération, ni an crédit du délinquant.
« Leur serment a été pris au nom sacré de Dieu ; ils ont donc juré, à mon exemple, de s'abstenir de toute infraction aux lois établies , soit verbalement ou par écrit, par pensée ou par action» présenlemont on « l'avenir.
« Tai prdpnné qi|e, d'aprfti pe qui vî«nt d'étmdit» pavfiiite «écnriU £6t optroyéa déiQraiaif à toqa vm iijeli, musulmans ou rajas, dans leqr vie» leur honneur et h\m
propriét(ïs .
«Et couiineje me suis engagé à ne jamais me prononcer cooUe audud individu dont la cause ne serait pas jugée à Tavanoa publiquement et d'après les lois de reBi<* pirp, j*exige aussi qqe niil ne s'avise de porter la moindre atteinte à rkonneor et ^ la vie de mes nombreux sfjets^
« Donc depuis le premier jusqu'au dernier, depuis mon visir jusqii au simple berger, chacun pourra disposer de sa t ortuoe a &on gré et $aps que n^l puisse j mettre obstacle.
« Ainsi, la cause d'un individu qui aurait des résiliations ^iaire contre un autre individu sera Jugée pi|- Uiqnenient, et si cette c^use est conforme aux l^ii «| juste par elle-même, il sera prononcé en sa faveurs df»
même le coupable d'un crime, quel qu'il soit, subira une peine analogue à sa faute sans qu'il puisse ê(ie pjissible de rien de plus.
« Aucun individu ne pourra être mis à morl> fiSilt^ sa mort des plue méntées» si ce n'est aux conditioDssiitvantesi
M II fini» p^r qui dff inH» m rapport «aot du crime. Ce rapport sera expédié à h capitale, la cause du cniniiiel devra être soumise à une enquête judiciaire et jugée d après les prescnpUoas de la loi. C'est sur cette décisioa que proi|oiii;erai U peine de moit, de manière qii« personne w ptiiiie i'aotorûer à Tuveiiir de nul prétexte que oe idt pour &ist périr ptiUiquemeat on cU»-. destinenient un individu quelconque* 1^ « Tout homme, tout fonctionnaire public qui sera convaincu d avoif transgressé ce règlement, sera lui-même puni de mort sans égard pour son rang, ni pour son ca« lactère, ni pour son crédit, tpus sans exception aucun» devant être oonsidéc^B égaui devant la luit
f Les liieni du criminel «Meront & l'avenir d'être cou-* fisquésy ses héritien innoo^nti n'auront à lulur en nuUo manière sa peine, et tous leurs droits l^auz leur seront conservés.
K Tout acte arbitraire est aboli à Tavenir.
« Des lois riglenientairoi IK>nt à la veille d'être ëta- Uiei quant & oe qui a rapport aux impôli ainsi qu'à la régularisation du service militaire, Timportance do ces deux questions exigeant beaucoup d'^udei et do temps avant qu'on puisse les résoudre d'une manière définitive.
« Déjà, dans mon conseil de justice, on s occupe sans relâche à régler la question des impôts. Le conseil militaire, siégeant au palais du serasker, travaille de son cftté avec la plus grande activité k celle do la régularisation du service militaire.
« En attendant que ces diverses lois soient établies, lois dont chacune sera sanctionnée par moi, et par met
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ordres rendne publique an mojfon des finnans que je forai expédier dans tons les lieux de mon empire, les anciennes lois concernant le service militaire ainsi que la levée des impôts continueront à être en vigueur comrae par le passé. Bien entendo» cependant» que tonte cspèoe de yearatton sera abolie et cesseia à partir de ce moment, et qu'il sera accordé aide et protection à tons mes sujets indistinctement.
«r Ainsi, à part les deux questions du service militaire et de l'impôt, tous les autres points (juî viennent d'être mentionnés auront immédiatement leur pleine et entière exécution. A cet effet, j*ai fait expédier dans toutes les provinces de TAnatolie et de la Aomélie des finnana sembbbles à celni-ci que Je t'adresse, et qui est orné de ma sanction souveraine écrite en tèlte de ma main impériale.
« Et lors donc que ce fiiman te parviendra, empresse* toi de réunir dans une vaste place tous les cheikhs^ ulémas, notables et autres habitants de Konieb et des bourgs et villages qui en dépendent, pour leur donUer lecture de ce firman, de manière k ce que chacun puisse se pénétrer du sens et du but de sa teneur, et afin que tous les iot^essés puissent s'y conformer.
« Tu auras soin d'agir de même ù Tcgard de toutes les classes de la population qui habitent les districts sous ta domination i ainsi mon intention impériale sera connue partout sans exception, comme je Tentends; ainsi chacun sera i même d'apprécier le bien qui doit en résulter pour lui.
« Je te recommande expressément de veiller de manière à ce que Ton ne bê mépieniie point sur le sens et
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la portée qui cmt dicté mon âmian, oomme il en a été à l'égard de celui que j'ai ex|)édié lors de mon avènement
au trône.
« Que personne ne se laisse induire en erreur, quant à ce que je dis dans mon hatti-chériff^ relativement aux impôts, et qu'on ne s'imagine point, par erreur, que j'ai entendu accorder aux divers sujets de mon empire exemp* tion complète de droits et d*imp6ts.
« Tu leur signifieras à l'avance que des punitions exemplaires seront iniligées à ceux qui, ne suivant pas les prescriptions du batti-chériff et s'autorisant mal à propos de rarlide qui accorde à tous mes sujets sécurité parfaite pour leur vie, leur honneur, leur fortune» se permettraient des actes de désobéissance envers les autorités constituées du pajs on toute autorité de laquelle ils peuvent dépendre.
« Il faut que chacun puisse entendre que la pensée, qui a présidé u la rédaction de ce tirinan que je t'adresse, est uniquement suggérée par le désir où je suis d'adopter les mesures les plus efficaces, afin d'accroître la prospérité et la force de mon empire, de rendre meilleur le sort des populations que Dieu a placées sous mon sceptre et de substKuer à Fadministration inéguliire qui a régné jusqu'à présent un mode plus rationnel et pins en harmonie avec les besoins de la naLion musulmane.
<c Je te recommande donc d'apporter l'attention la plus sérieuse à tout ce que Je viens de te dire ; d'éviter au peuple que j'ai placé sous ton administration toute espèce de malentendu, quant au sens de mon hatti-chériff et de mon firman, chose qui aurait pu lui être nuisible^ et de t abstenu toi-méme de toute mesure, de tout
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acte qui serait contraire à la lettre et à l'esprit de ce firxnaa impérial.
« Vous toiiSy gouYerneun, voïvodes et chefs de distticts» cotmaissex-en la teneuf et confoimes-voits à ce qQ*il vous ordonne.
«r Les laveurs impériales, dont Je vous ai fait part jusqtiMci, ont été un efiet de ma bienveillance ; continuez à les mériter. Elles sont un témoigna^i» éclatant de l'intérêt que je porte à mon peuple; empressez-vous donc de le reconnaître en ne cessant de faire des vœux au Tout- Puissant qui nous garde tous sous sa protection et nous entoure de son infinie misdriootde, afin qu'il daigne couronner mes efforts paterneb du plus entier succès.
cr Convaincus des avantages inestimables qui doivent résulter pour vous de mes présentes dispusiUons, apportez la plus sérieuse attention dans raccomplissenrtent des tevoirs qui vous sont imposés ; appliquez- vous surtout à ne jamais vous écarter des voies de la loyauté, les seules propres i vous firajer celles du bonheur éternel. »
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W XXV
Bie&KHniT POUR le GOMSBII. DB mtIGI PEOVOSi PAK CONSUL DBS mmSTBBS BT ÂPPEO0VÉ PAB LE SULTAN.
«Il n'est arrivé que trop souvent que, dans le conseil si^eant à la Poite>la parole ait été le privilège exclusif du rang ou Tapanage deriofluencepersonneUe; la mayorité des membres approuvait par flatterici, ou leur sileoce forcé était interprété comme signifiant une adhésion à h pensée des plus forts. Il arrivait alors qu'une mesure qui avait été approuvée en apparence à runanimité était ensuite attaquée par plusieurs des membres du même conseil. Comme il est impossible que les opinions des hooimes etleur mode déjuger les questions qu'on leur présente soient les mêmes, à moins qu*il ne s'agisse de quelque cas raie où tous les avis s'accordent néoessairement^on ne peut espérer d*obtetiir Funanimité volontaire des voix, surtout lorsque la discussion n"a pas été libre et approfondie.
« Et qui*ique la volonté souveraine se soit manifestée par le dernier liatti-chériil\ et qu'elle ait établi que le riche et le pauvre doivent désormais être ^aux devant la loi et que chacun puisse eiposer librement son opinion dans les assemblées, néanmoins pour dter tout prétexte k la flatterie ou à la condescendance forcée, nous arrêtons que nulle décision iio |)(nirra désormais être prise par le conseil de justice, sans (|u < ui y soit soumis aux formalités prescrites par les règlements.
M Ainsi donc chacun sera libre de porter la parole pour ou contre la loi proposée} mais il faudra, pour détermi-
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ner de quel côté est la majorité ou pour prendre une déciiiony qu'on te soit confonné à ces règlements. Quand une aiikîie devra être discutée dans le conseil de Justice, lien seia fait un rapport quelques jours à Favance, et œ rapport 8<nra distribué à tous les membres, en sorte ({ue chacun puisse s'instruire et se préparer à la discussion.
« Les personnes qui voudront parler pour ou contre le projet en informeront le président de l'as&emblée et fe> ront inscrire leur nom dans un registre ; et pour qu^il n'y ait aucune contestation de rang ou de préséance , la personne qui se sera fait inscrire la première parlera la pre* mière, fût-elle du rang le moins élevé. Chacun devra Téconter avec attention, et personne ne pourra i interrompre en prenant la parole a vaut que l'orateur n'ait terminé SOU discours. Si une des personnes inscrites est amenée, dans le courant de son discours, pour résoudre une diiiiculté, à faire une question à l'un des ministres ou des membres de l'assemblée» la personne interrogée aura le droit de répondre immédiatement après la fin du discours. Quand un ministre de l'assemblée aura exprimé une opinion contraire à celle d'un certain nombre de personnes d'accord entre elles, et que par conséquent il sera nécessaire de discuter avec lui, une d'elles soa désignée par le président pour lui répondre ; et si cette personne ne le réfute pas d'une manière satisfaisante, les autres personnes pourront tour à tour prendre la parole. On désignera les secrétaires â la plume rapide pour recueillir en entier les discours prononces. Ces compte s-rendas beroiit consignés dans les registres du conseil après qu'on aura soumis à chacun la reproduction de sou discours et qu'on aura corrigé les erreurs qui auraient pu étie commises.
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•r Après qu'une affaire aura disentée complètement
dans une ou plusieurs séances, ceux qui seront pour Tadoption, comme ceux qui scrouL pour le rejet, se feront inscrire; on comptera les voix, la majorité décidera, et le prqjety une fois voté, lera soumis à l'approbation du Sultan.
« Dans le cas où les voix seraient partagées par nombre égal, le Sultan déddera de l'exécution ou de la nonesiécution, et dans Tattente de la décision souveraine aucune personne des partis opposés ne se permettra aucune démarche ou aucune pafole pour déprécier ou faire valoir la mesure en question.
«Quand les mesures proposées en conseil se compose* ront d'articles nombreux dont il serait impossible de saisir l'ensemble, elles seront lues, discotées et votées arti* de par article.
« Comme les mesures ne seront adoptées qu a la n^ijorité, et après des dé))ats contradictoiresenlièrcnicnt libres, s'il advenait que les personnes dont Tavis n'aurait point été suivi se permissent d'exprimer en dehors de l'assemblée leur désapprobation, et qu'elles se rendissent par là coupables de semer la division dans la nation, leur conduite sera l'objet d'une enqnète, et, après avoir été examinée dans l'assemblée, si elles sont reconnues coupables, elles seront sur-le-champ chassées du conseil, si elles en sont membres, ou déposées de leurs charges si elles en possèdent.»
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N« XXVL
HATTI-CHiEirr QUI COHTIRTIT BR LOt Ll KÈGLUIirr MIMVS.
« Nous avoos examiné minutieusement le projet cîjoint; nous avons exposé en détail « dans notre hatti-ehériff) lii à Gul-khané, les lots diverses dont la confection est nécessaire pour régénérer l'empire et faire le bonheur de
DOS sujets. Ces lois nécessaires doivent sortir du conseil de justice, et c'est pour cela que i organisation de cette assemblée doit avant tout appeler notre attention. Comme les dispositions du projet ci-joint sont parfaitement convenables, nous voulons queron fasse ce qui est nécessaire pour son exécution, qui durera à Jamais.
«A la différence de certaines réformes précédentes, les lois nouvelles ont été sanctionnées de la part de tous par des engagements et des serments solennels ; tous doivent donc y adhérer de cœur et d'âme. Que ceux qui se permettraient un acte contraire soient, quels qu'ils puissent ètre^ poursuivis et punb des peines fixées. »
CHAPITRE XV
BATn-CHteiFF ADRBSSi AU GRAnihTISm.
« Aklunet-Fethi-Pacha, membre da coni eil de justice^
étant un personnage distingué par son intelligence et par sa capacité supérieure, nous avons daigné lui accorder en mariage, dans la parfaite générosité de notre faveur impériale, notre chère sœur Âttié-Suitaae^ en le nommant en même temps au ministère da commerce.
N II est connu de tout le monde que notre flotte impé^ riale se trouve actuellement du cAté d'Alexandrie, et comme ces parages sont aussi compris dans la domination de ma sublime puissance, il n'y a pas d'inconYénient à ce qu'elle y prolonge son séjour, n'y Dy nit d'ailleurs aucun doute que ses olliciers, ainsi que ses équipages, n'y soient traités d'une manière convenable. Cependant, comme le nombre des nouveaux bâtiments de notre marine impé* ttale va toujours en croissant dans cet arsenal maiitimey et qu'il devient nécessaire de pourvoir à Tadministnitiott de tout ce qui concerne ici les affaires de la marine, puisque Akh met-Pacha prolonge un peu trop son absence, nous avons jugé urgent de nommer à la place de capitanpacha quelqu'un qui eût les qualités requises, et nous avoAs, en conséquence» Jugé convenable d'y nommer lé
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ckderaiit ministre da ammacb, SaSd-Paeha, qui s'est toujours fait connaître par sa capacité non moins que par sa droiture. »
» XXTIU.
SATTI-CHéfttPF UJ DANS LA SkàJUCE W GONSBIL W JUSnCB DU 4 DE MOHA&BIM.
« Vous tous ici présents^ memlnres de celte illustre assemblée, ministres, hauts fonctionnaires et ulémas,
« J'ai confié à votre zèle le soin de réaliser les mesu-> res gouvernementales et administratives contenues en
principe dans le lialU-chcnir lu a Gal-khané, et cousUtant les droits et immunités accordés à la totalité des sujets de mon empire. £ii effet, depuis que les règlements de cette illustre assemblée ont été renouvelés, toutes les aflàires f ont été traitées avec une liberté et une impartialité complètes, et Ton a toujours pris en considération, dans toutes les questions « les prescriptions de la loi et les exigences de la raison. Les décisions prises i>oiit conior- Dies au droit et k Téquité, et je me plais à vous exprimer ma satisfactioa impériale.
« Grâces à Dieu, pour fruit de l'accord qui règne entre vous et de votre zèle, vous avez fait en pen de temps beaucoup de choses utiles à la réforme, et les assemblées locales qui doivent examiner et r^ler les affiiires finanç}ètei et autres des provinces et des districts où le^ uou-
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Telles mesnrei doivent éHe ezécatéee dès celte année sont déjà presque établies. Des hommes capables et honorables ont été d('^it;ri(js pour les places déjuge ; ils ont été munis d insiruciions convenables et des appointements suffisants leur ont été assises.
« Après que les questions de police ont été soumises à nn mtx_ eiamen» les dispositions nécessaires ont été pri* ses partout, et partout mes fidèles sujets» comprenant et sentant les avantages présents et à venir de ces înstitu* tiens, font éclater leur joie. Ces mesures, en assurant Tordre et la prospérité dans IVinpîre et Taisance et le bonheur de mes sujets, causent ;i ma personne impériale, la satisfaction la plus complète. Comme il y a encore beaucoup d'autres mesures qui doivent découler de ces institutions bienfaisantes, je confie à votie zèle et à votre fidélité le soin de les préparer et de les r^ler par vos méditations profondes et l'examen le plus minutieux.
« La nature de mes lelciUoiis avec les puissances amies que les traités unissent à la Sublime-Porte et les assurances d'amitié qu'elles me donnent me font espérer que certaines questions actuellement pendantes obtiendront bientôt, avec le secours de Dieu, une solution satis&i^ santé.
« Vous le savez, ma plus précieuse espérance, c'est de faire cesser entièrement les excès et les vexations jue la loi et la raison réprouvent, et d'assurer ainsi le bonlieur de tous mes sujets et la force et la prospérité de mon empire. Nous recueillons d^à les fruits des délibérations libres de cette assemblée soumise à de nouveaux règlements, et, avec la grâce de Dieu, vous continuerez k tenir la même conduite, el ^qne ceuz qui se rendraient
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coupablM d'açtw contram aiu( loif établies soient pu* nis d«8 p«ines à^/tmamém, apièi avoir M UgalanMat accméi.
« Que le Tout-Puissant, «n tonte ciicopitasoe» noas
ait tous en sa sainte et digue ga^de I ^
ADRESSE
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fin daignant» par un effet de sa bienveiUanoe natoielle, se lendie dimanche dernier an conseil d*ëtat. Votre Ha- Jesté nous a honorés d*une insigne faveur, et la tatiiia^
tion qu'elle nous a exprimée a été pour nous un paissant encouragement. Nous demandons à Dieu la prolon> gation de vos précieux jours et la réussite des louahle^i efforts qui tendent à la prospérité et au hien*étie de la nation*
Les droits et les privil^es que le hatti-chériff de GulUiané assure à tons les sujets de Fempire étant la base de toutes les réformes nécessaires, la liberté de discussion et ror^anisatiun du conseil en ont été les conséquences immédiates. Nous nous ferons un devoir de continuer à suivre eu toute matière le vœu de la loi et de la raison et à maintenir Taocord qui règne entre nous.
On a ouvert les délibérations destinées à T%ler les af- («inilillWÎftiwfe IWpir^. Il était d^ane eortiènie im«
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portaoce d'allouer un traitement suiHsaut aux juges; cette question essentielle a été résolue.
L'administration pulitique a r«çu paiement une forme convenable. Les populations entières se i^ouissent et se félicitent de ces chang^ements. lïous espérons, en consacrant tout iloLre zclc aux progrès successils «ie la réforme, iTK^riter encore l'approb-ition de Votre Majesté, et voir eniia tous les abus disparaître devant sa volonté suprême pour faire place au fègne de la justice. Mais comme les amélioiations introduites dans les pToyinoes sont toul-à* 6ît nouvelles, il sera nécessaire d'en surveiller constante ment le maintien. Nons aurons l'honneur de vous soumettre bientôt un projd a cet égard, avec prière d jr donner votre assentiment.
Les déclarations et les assurances des puissances amies et alliées de la Sublime-Porte sont conformes à notre es* pojr i nous prions le Très-Haut de terminer toutes les affiiires à l'avantage de Tempire ottoman.
De Justes -punitions devant être infligées aux violateurs des lois établies, on rédige un code pénal qui sera présenté à V oUe Majesté. Le batti-chériff de Gul-khané signalait la nécessité de fixer la durée du service militaire ; cette question s'approfondit au conseil du ministère de la guerre, et la mesure qui sera adoptée officira évidemment des facilités et des avantages tant aux trou* pes qu'aux populations de rempiie.
3B4 piicm nimmA,tirB»,
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J'ai pris connaisiaoce de l'adreue présentée par le conseil d*état ; Ict nouvelles preuves de zàle et de dévouemem auxquelles donnent lieu les réformes qui ont pour unique but la r^énération da l'empire me causent
la plus vive satisfaction.
Puisqu'il est nécessaire de surveiller constamment ce qui se passe dans les provinces eu récompensaut les fidèles serviteurs et en punissant les fonctionnaires coupal\e», on a très bien fait de traiter également cette ma* tîère. JTespère aussi que l'importante mesure qui sera adoptée, afin de fixer la durée du service militaire ofirira un avantcigt; rionéral.
J'ai résolu de me rendre solennellement au conseil à chaque commeaceiiient d'année, soit pour exprimer ma satisfaction au sujet des travaux terminés, soit pour faire connaître ma volonté relativement aux affaires à,traiter par la suite.
Que Dieu nous assiste tous dans la voie du bien !
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N* XXXI
LETTRE DE MÉHÉMED-ALI A KHOSREW, LE* 19 DE ZIL-HIDJÉ t2SS (29 FÉVRIER 1840;.
Votie Âheste n'ignore pas «pie^ dès le débat de ma car* rièfOy je me suis attaché à rendre à la SiiUime-Porte et à la nation musulmane d'utiles et de brillants services, que
j*y ai travaillé sans relâche, et (jue c'est avec l'assistance divine et sous les auspices de Sa fiautesse c[ue je suis parvenu au point où je me trouve.
Tn'i donc dû être profondément affligé que les relations qui ont existé entre noos les années dernières par suite des décrets de la Providence aient été opposées à des intentions aussi pures que les miennes. Il est certain que, tout en déplorant les malheurs passés, nous nous trouvons dans une situation telle que nous sommes sans cesse menacés de mille dangers et de mille maux, de sorte que, si Ton néglige de porter remède à cette situation, le résultat final sera tel que doit le prévoir on esprit aussi fin et aussi pénétrant que celui de Votre Altesse.
Bans cette conviction» et* obéissant à mon sincère dévouement et è la religion, j*ai cru devoir, il y a quelque temps, exposer franchement toutes ces affaires dans une lettre que j'ai adressée à raa fille Zehra'Kkanomn pour étreiemiseà Votre Altesse. Quoique j'eusse lieu d'espérer que son zèle pour la bonne cause et sa haute sagesse au* raient suggéré à Votre Altssse une réponse favorable, je II. a&
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n'ai cependant reçu, et tardive ment, qu'un billet adressé :\ luadite fille, et quej*ai trouvé, après Tavoir lu et relu, contraire à mon attente, puiâ(|u*il ne contenait que dei phrases éoîgmatiques et des dlasions qui ressemblaient i des Jeiii di mots» de sorte que je suis demeuré vivement étOQué, et que j*avu8 même pris k xésolutiott de ne plus vous écrire. B£ais j*ai oonsidéié ensuite que je serais coupable, et dans ce monde et dans l'autre, si, avec la connaissance que j ai de la situation actuelle des affaires publiques, je persévérais dans le silence qui m'était conseillé par mon cbagrin. Ët persuadé que j'étais en même temps de Ja grande pénétration de Votre Altesse et de son attachement aux intérêts de l'État et de la religion» J*ai pensé que la raison ainsi que mes principes me prescrivaient impérieusement de lui exposer de nouveau l'état des choses simplement et avec vérité dans une le lire amicale. C'est ce que je vais faire.
Quoique le passage de la lettre de Votre Altesse dans lequel elle parle de la nécessité pour moi de prouver mon dévouement par dts actes posiii/i soit obscur» je suppose cependant qu'elle entend faire aUusio n ][' > r là aa renvoi de la JlotU impériale. Si c'est le cas. Je répondrai que cette iloUe cit Loujouis la propriété et l'héritage de isa liaalcsse le Sultan, et notre auguste maître ne peut pas croire qu'alors même qu elle ne serait pas venue volontairement à Alexandrie» un serviteur aussi infime que Méhémed-Ali pourrait jamais avoir l'intention de se l'approprier j aussi» sans les raisons que je vais développer » je l'an* rais depuis longtemps renvoyée à Gonstantinople. J'ai offert plus d'une fois, non-seulemeut de rendre la ilotte, mais de joindre mes forces de terre et de mer à celles de la
Soblime-Porte. Loia d'accepter mon oltre on a continué à réclamer le renvoi de la iiotte. ^edois-je pas croire dès lors qu'on persiste dans le premier plan et que 1*(mi veut la désunion? Et si dans cet 4tat da olioidi J'avak imwfé la flottSf n'ait'il pai évidaDt qae j'aïuaii enconngé ainii quelqtiesHuu de mes ooUègM dsM des projets qui ne peuTentpas lefjtliaer? Ge rtntoi n'annit-il pas contribué dès lors à opposer de nouveaux obstacles à la pacilicatitui, et à exposer la nation musulmane à des difficultés plus graves encore? Voilât Altesse, comment j'envisage cette afiaiie au fond de mon ànM. Maintenant je vais vous dire dana quel but J'ai danandé et je aiiia loieé de demander la Syrie avec Adana et Kulsk-Boghaa.
J*ai plus de aoixante-diz ans, et cela senl pronTe que je ne travaille pas pour moi-même. Dans ma longue carrière j'ai eu une nombreuse famille. Toul eu | ne je désire, c'est que mes enfants puissent, après ma mort, vivre réunis B0U8 les auspicet de la Sublime-Porte, et qu'ile aoient» de pèie en fils, lea serviteurs fidèles du gouvernement» afin qu*U ak toi^om à aa disposition en Aièbîe une fi»eeimposante» et pour que mon nom obtienne une place bonorable dans Phistoife. Le r^iia obstiné de me laisser Adana
et l\uldt-Bogliaz m a prouve qu on ne voulait pas absolu* ment seconder les vœux exprimés plus haut, et de plus qu'on méditait de nouvelles combinaisons. C'est pourquoi je me suis vu dans la nécessité de persister moi^nAme dans mes demandes.
Lor$(|ue finalement, par suite de ee refus léilén, la SuUime^orte prit la funeste résolution de ^'adresser aux grandes pui^saucas, mon premier soupçon ue pul eUe pleiueiueutcouUruié^ et ma position eu devint d'autant
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plus difficilfl. J'ai fonneilement rejeté les propositions unanimes de ces puissances pour la raison suivante.
En recourant ù elles, la Sublime- Porte agissait entière iMntdans l'intérêt de leur politique. Ces puissances veu- Jtnt qiie la Tuiquie toit toi^onn fiûble et travaillée par kl troublcsi afin qn» le BHmeDt venu elles pmsMot la partager sans olutadet , puisque Viàét du partage est toujours présente à leur esprit. Si elle se tont alliées, c*est uniquement pour empêcher toute combinaison qui pourrait donner de la force à la Turquie. Elles veulent d'abord affaiblir l'Égypte, qui est son soutien, dans Tespoir dales épuiser Tune et l'autre en tntcitaiit des guerres cootînuelles entre les deux pajt. Gela étant» et plutAt que de suooomlïer cinq ans plus tard d'une manière déshono» rante, je pense qu*il Tant mille fois mieux périr dès an* jourd hui, et défendre T honneur national avec le courage que peut inspirer notre sainte religion. C'est pourquoi je ne cesse de faire des préparatifs de guerre pour ètie prêt à tout.
lorsque la présente lettw vous sera parvenue. J'ose espérer que, pour éviter à la nation musulmane un si grand meilleur. Votre Altssseconsentini è accepter les ser* yioes que je délire si ardemment rendre à la patrie, daas
la persuasion où Votre Altciise doit être que par ce moyen elle assure son bonheur dans ce monde et dans Tautre.
C'est pour vous £ûre ces communications que j'ai pris la liberté de vous écrire encore cette Â>is d'une manière non oi&dflUe, et Dieu m'est témoin qu'elles sont dictées par la plus parfaite sincérité. J'ai dit à Votre Altesse tout
ce que j'avais sur le cwui, confiant dans sa jusUce^ sa
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piété, M grande sagesse, et dans la bienveillance qu'elle m'a en tont temps témoigaée. Je me plais toujours i espérer que Votre Altesse prêtera une oreille Éivorable à mes paroles, qu'elle donnera tous ses soins à k régénération de la nation musulmane , et qu'elle continnera à m lionorer de ses lK)ntés. De mon côté je regarderai Votre Altessecomme mon appui et mon refuge; nous nous voueions ensemble, en serviteurs soumis et fidèles, au service de notre gouvonemenf , et nous acquerrons ainsi des droits aux félicités de ce monde et de la Tie étemelle* Mais si Votre Altesse prédit répondre à ces communications d'une manière évasive et comme elle l'a fait jusqu'ici, dans ce cas, je coiiUauciai de mon côté à placer mon espoir en Dieu, et jamais je n'abandonnerai la résolution que j*ai prise etque j'ai fait connaître plus haut. Lorsque Votre Altesse aura pris connaissance de tout ce qui précède, elle sera en mesure de se décider d'après les inspirations de sa sagesse.
N* XXXll.
BiPONSB nu GEAMD-TISin DU SB MARS 1840.
«Bien que l'expérience doive me prouver désormais l'i* nutilité de nouveaux raisonnements de ma part^après tontes les oliservatîons que j'ai adressées sans efiet à Votre
Altesie jusqu'à ce jour relativement à l'attitude qu'elle a prise vis-à-vis de notre aui^usle maître et de son gouvernement , néanmoins pour ne pas encourir les reproches d'avoir repoussé la confiance que Votre Altesse m'a montrée et les ouvertures qu'elle m'a faites en dernier lieu, je me décide à examiner les principaux points de la
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lettre amicale que Votre Altesse m'a fait l'honneur de m 'écrire et à lui exposer avec franchise non opinion à
«Penoniieii'eit pios affli^ quemoi dei dÎMenncms qui» depuis tant d'tliiiées, le tout 4hvéê$ entre la Sublim»- Porle et VMre Alteise, èea malhenn qui en oat èényé
pour notr<^ patrie, et de Tétat d'inquiétude que tout le monde éprouve à cause de la désunion qrii existe entre les'musulmans. Si je ne devais pas m'interdire des reproches qui meient également pénibles pour œlai qui les ajiesse et pour celui qui^en est l'objet» peat-itie pourlaÎB-jo prouver que la tinte ii*eii est pas 4 nous. H n'ap partient qu'à Dieu de prononcer U-dessus. Que ceux qui en sont la cause puissent subir le châtiment céleste i Mais quoi qu'il en soit, ne récapitulons pas ici le passé ; ne cherchons pas non plus 4 pénétrer Tavenir» et occi^ponft* nous du présent.
«Je parlerai d'abord de la correspondancequiaea lieu dernièrement entre nous. Votre Altesse se plaint que je me suis exprimé en téoaei équivoques» quand je lui , écrivais qu'elle devait prouver par des faits sa fidélité et son dévouement a la Sublime-Porte. Elle a îtjouté qu'elle n'.i 1 11 interpréter cette phrase que comme ë appliquant au renvoi de la Hotte. U est certain que Votre Altesse au- ' tait dA commencer par la renvoyer sans délai. Maintenant ce renvoi est devoiu une question de moindre importance qui ne peut avQir d'oljet avant quePon ne s'entende d'une maniée définitive sur la limitation territoriale. Il me semble seulomeuL que Votre Altesse a tort de dire, que, puisque la flotte est venue à Alexandrie de plein gré, elle 4 d(i la retenir. L'arrivée de cette flotte à
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Almnodrifl n'ayant point été le fruit do la victoire et de la ocMi^piète, niais celui d'une viU trahison que tous les pays ont d^fà flétrie avec le nom de sou auteur» tout le «onde doit comprendre qu'il est injuste et inoonvenant
de la retenir au moment même où Votre Altesse reconnaît que cette (lotte est Thérita^e et la propriété du Sultan^ et qu'elle déclare n'avuii jamais eu la peuséc de Tapproprier. Je n'^outerai pas que tqus les musulmans vemmt dans une semblable conduitQ,uli manque de respect pour le Sultan, mais il est évident que la tetonir contre sa volonté, c'est s'en empâter.
«Cen'estpas ici le,lieu de recherclier si Votre Altesse a eu des sujets de plainte contre le Sultan défunt; ce sujet nous eotrainerait à de trop longue» expiications. Mais pourriez-voHs en dire autant du gradenx souverain léguant qui, dès son avàiement an trône, a daigné donner à Votre Altesse des preuves de sa bienveillance, qui n'a d'autre désir que de pardonner les Êiutes du passé, de réunir tous ses sujets dans les liens de la paix et de la concorde, de les rendre heuseux et de les faire jouir des bienfaits d'un gouvernement équitable et fcaternel et de tous les avantages de la civilisation ?
«Votre Altesse dira peut-être que Sa Hauteiseétant encore Jeune et au début de son règne ne s'oppoee point anxconsdls de ses ministres, mais je n'hésite pas à dé* darer qu'une pareille supposition serait fausse, puisque les intentions paternelles de inthe auguste inaîlie prennent n nssance dans son cœur généreux, et si quelqu'un de ses serviteurs osait agir dans un sens contraire, il encourrait aussitôt sa colère et son indignation. Il ser^ MU> à Votre AUe^ce de juger dès lor» à quel
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point 6a Hautesse doit être affligée de voir un des premier» visîrs de Fempintr comme Test Votre Altesse, répondre d'une rnanike si peu convenable avz Umtéi et aux preuves de démenée dont elle a été l'oljet depuis que notre gracieux souverain est monté sur le tr^ne. D'à* prèg oc qui est dit dans sa lettre, Votre Altesse aurait offert à plusieurs reprises , nou-seulement de renvoyer lu flotte, mais de joindre les forces de terre et de mer de FËgjpte à celles de la Sublime-Porte, et elle a manifesté son regret que cette offie n'ait pas élé acceptée. Votre Altesse vondraît-^e dire par là que le Sultan doit céder la moitié de ses Etats à un de ses serviteurs, qui, à cette condition seulement, consent à l'aider des forces dont il dispose? J'avoue que je ne puis deviner la pensée de Votre Altesse. Vous vous dites forcé de réclamer la cession des pays situés en dehors de TEgypte, ainsi que celle d'Adana et de Kulek-Boghaz, parce qu'ils sont nécessaires pour assurer Taveoir de votre famille, c'est-à-dire que ces pays, placés sous son administratiott, doivent servir à la garantir contre toute agression de la part de la Sublime-Porte. Ces mêmes motifs ne doivent-ils pas faire désirer à la Sublime-Porte de ne jamais s'eu dessaisir ? Les provinces qui sont la clef des pays situés au-delà de l'Anatolie ne doivent-elles pas être considéiées comme les remparts natureb de cette dernière? Aucun arrangement est-Il possible tant que Votre Altesse voudra élever de " semblables prétentions?
«Je suis convaincu que c'est moi qu'elle accuse de la persévérance et de la fermeté que la Sublime-Porte déploie à cette occasion. Mais qu'elle veuille se mettre à ma place, et dire franchement si elle aurait engagé Sa Hau-
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tessd à des conoflulons qui détniiiaieilt entièrement ion inflaence et son autorité^ qui oampiomettraient sa souv^ laineté et son honneur» et mettiaient en péril les int&èts éù ses sigels.
ff Je ferai observer encore, qu'alors nièDiequ*il me serait possible, a Dieu ne plaise, de jiréférer mon ancienne amitié pour Votre Altesse aux sentiments de fidélité et de dévouement que je porte à notre auguste maître» et d'appuyer vos demandes, un souverain aussi sage et aussi pénétrant que le ndtra ne pourrait jamais sacrifier à ce point ses droits. D'ailleurs comment supposer qa*un acte si funeste pftt obtenir l'assentiment de tous les minbtres, notables et autres fonctionnaires, ainsi que celui de la nation entière? Il se peut que quelques personnes d'ici, animées par des vues d'intérêt exclusif, se permettent de flatter Votre Altesse et de vouloir lui persuader qu'elle a un grand nombre de partisans ici, et que le Sultan est disposé à lui accorder ce qu'elle demande; mais si tel était le cas, Topposition d'un ou de plusieurs ministres suffîrait-eUe pour empêcher raccomplissement de ses désirs 7 £t alors même qu'on ne voudrait pas admettre ces considérations d^à si graves, n'est-il pas à la connaissance de tout le inonde que, dans la note présentée par leurs représentants à la Sublime-Porte le 27 juillet les grandes puissances ont formellement déclaré leur résolution de s'opposer à tout arrangemeiit qui ne s'accorderait pas avec l'intérêt général? Votre Altesse pantt vouloir nous faire soupçonner leurs intentions ; mais que demandent après tout ces puissances ? Elles dcmaudent ce qu'elles demandaient dès le principe. Persuadées que la force et la stabilité de ce pijfs sont indispensables à l'équilibre politique de Tëu-
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lope, elles veulent que larrangement projeté puîné ftU teindre ce bat. Or, ooitatne ia division de l'empire ottoman en deux parties ^les, pkoées sous des gonvemements différents, serait diamétralement opposé k ce but, les pnii"
sances ne veulent point (|u une geinblable division ait ' lieu.
«Ainsi, dans la supposition oiéme qu oubliant les devoirs de ia fidélité et cens du poste qui mW confié , j*eu8Se intercédé auprès de Sa Hautesse pour vous aooorder ce que vous exigez, Je me serais toujours trouvé en opposition, non pas avec quelques puissances seulement, mais avec TEurope entière. Ayant donc la justice pour nous, et connaissant les intentions itéiativement et énergiquement exprimées par les puissances, pouvions^nous agir autrement que nous ne l'avons fait? Je prie Votre Altesse de bien réfléchir tà-dessus ; qu'elle ne s'abuse point sur les motifs qui ont pu ju ici empêcher les puissances d'arriver à une solution contoruie à nos vœux. Si des circonstances particttlièvw ont pu la retarder, les dispositions des puissances k notre égard sont les mêmes, et BOUS sommes oonvainsiis que Tintérét mêoM de leur politique finira par les réunir toutes en faveur de nos droits imprescriptibles. Notre attitude vis-à-vis des puissances européennes nous permet d'attendre les événements avec une parfaite tranquillité et sécurité. Votre Altesse m*a, du reste, causé une pénible surprise en m'annonçant» en forme de menace, ses préparatifr de guerre, puisque de semblables dispositions ne se concilient pas .n ec les assurances de dévouement et de soumission à Sa llautesse; m»is» dans tous les cas, les droite 4e fia Hautesse étant
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incontestables, et Tassistancft du Très-Haut lui étant assurée, elle agira toujours d une manière conforme à sa dignité et à ses intérêts, et ainsi que l'exigent ses rapports avec lesdites puissanoes.
« Ici je prie Votre Altesse de me dire franchement si elle est disposée ou non à accepter les gracieuses concessions que Sa Hautesse a daigné lui faire à sou avéuement au trdne; ma présente réponse lui fera connaître les intentions et le système de la Sublime-Porte. Dans le eas où Votre Altesse, qui nous donne sans cesse des assurances de fidélité et de dévouement, voudrait encore nous adresser d'autres observations, outre les dcmaiiiles contenues dans sa lettre, je la prie de les faire d'une manière précise . et détaillée.
«Obéissant à mon ancienne amitié pour Votre Altesse, je prendrai la liberté de lui communiquer à mon tour
quelques réflexions.
«La haute position à laquelle Votre Altesse est parvenue a dû combler tous ses désirs, et elle convient eile- Diême qu'elle n'a d'autre pensée aujourd'hui que d'assurer le bien'ètre de sa famille; ce but ne pouna être atteint qu'en n'exigeant rien qui ne soit raisonnable. Maintenant elle est encore à temps de concourir à l'accomplissement de SCS vœux, car elle pourr i t plus tard en perdre Toccasion. Dans une circonstance semblable. Voire Altessp <]evrait rester sourde aux encouragements trompeurs de quelques adulateurs, et croire plutôt aux conseils d'un ami sincère qui lui a d^à donné de nombreuses preuves de ses sentiments, et qui, en raison de son âge, se croit obligé de dire la vérité, j»
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